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Mémoires historiques de B.F. Mahé de la Bourdonnais, recueillis et publ. par son petit-fils [L.C
Bertrand François Mahe de la Bourdon- NAIS, dont j offre aujourd'hui les Mémoires au public, est peut-être plus connu dans rinde que dans sa patrie. Après avoir fait triompher la France aux extrémités duglobe, il n^ rentra que pour recevoir des fers et perdre dans les douleurs une vie à peine arrachée au dernier supplice.
Pendant les premières années de sa détention à la Bastille , -privé de toute communication avec sa famille etide tout ce qui était nécessaire pour écrire , il trouva pourtant dans son esprit inventif les moyens de tracer sa justification ,
Il composa ces Mémoires , oii toutes les actions de sa vie sont exposées avec la franchise d un marin . Il j joignit une carte ( i) ,
(i) L'opinion générale d'alors était que Dupleix gouvernait toute l'Inde , et que la Bourdonnais se trouvaR sous sa dépendance. Il lui importait principalement de détruire cette
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afin de donner à ses juges une îdëe juste delà localité de son gouvernement, de celle de Pondichëry et de Tindépendance réciproque de ces deux gouvernemens.
Des mouchoirs gommés avec de Feau de riz lui servirent de papier; son encre fut composée avec de' la suie et du marc de café ^ un sou marqué , recourbé et assujetti sur un morceau de bois ^ devint une plume entre ses mains : le reste fut Fouvrage de ses souvenirs*
Lorsqu'il lui fut enfin permis de communiquer avec un conseil , ses défenseurs jugèrent convenable de joindre aux autres pièces de la cause une partie de l'ouvrage de leur client, et ils le firent paraître en 1751 dans trois volumes in-4® , portant le titre : Mémoire pour le sieur de la Bourdonnais;
mais il se trouve là enfoui dans un amas de
faits et de détails relatifs à un procès qui présente aujourd'hui peu d'intérêt.
Dans un moment où les études historiques deviennent si générales, j ai cru devoir
erreur. Cette carte, monument précieux de Tindustrie et de la patience de l'auteur, est déposée chez MM. Pélicier et Ghûtet, Iibrairc$«, place du Palais-Rojal.
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rétablir les Mémoires de B. F. Mahë de la Bourdonnais , mon aïeul, tels qu'il les composa lui-même , me contentant de complé-^ ter, sur les titres originaux que j ai entre les mains , des rapports et des lettres dont souvent il ne donnait qu un extrait , et d'ajouter quelques notes et pièces justificatives.
Cette piiiblication , j'ose le croire , ne sera pas sans quelque utilité. Elle fera mieux apprécier un homme que son siècle semble avoir méconnu ; elle jettera un grand jour sur une partie de Fhistoire du règne de Louis XV , et rectifiera les erreurs graves * dans lesquelles la plupart de nos écrivains sont tombés. Enfin , elle expliquera d'une manière satisfaisante les motifs qui ont amené la désastreuse division qui régna cotre Dupleix et la Bourdonnais ^ et qui fut une des principales causes de notre ruine dans l'Inde.
Pour satisfaire la curiosité du public sur le physique de cet homme célèbre , j ai donné sop portrait très-ressemblant en tête de louvrage. La lettre de madame la marquise de Montlezun , sa fille , à Fauteur de Paul et Virginie servira encore à le faire connaître davantage.
TJ PRÉFACE DF. l'ÉDITEDB.
« Mon père , dit cette dame , avait de <r beaux yeux noirs, ainsi que les sourcils.
H Son nez ëtait long , et sa bouche un peu « grande. Il avait peu d'embonpoint; il H était de taille niédiocre, n'ayant que cinq <i pieds et quelques lignes de hauteur : d'ail- <( leurs se tenant très-bien. Son air ëtait vif, « spirituel et très -gai. Sa principale vertu « était lliuinanité : les monumens qu'il a « établis à TUe de France sont garans de " cette vérité. »
« En effet, j'ai vu dans cette île, où j'ai ' " servi comme ingénieur du roi , ajoute Ber- (' nardin de Saint-Pierre, non seulement des « batteries et des redoutes qu'il avait placées K aux lieux les plus commodes , mais des (c magasins et des hôpitaux très-bien dîstri- « bues. On lui doit surtout un aqueduc de K plus de trois qtiarts de lieue, par lequel il « a amené les eaux de la petite rivière jus- « qu'au port Louis, où avant lui il n'y en « avait pas de potable. Tout ce que j'ai vu '• dans cette île de plus utile et de mieux '1 exécuté était sou ouvrage.
L. C. Mahé de l'A BouanoNNAK
DK
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J'ai long -temps commandé dans des colonies éloignées de la Fiance. J'ai été chaîné de missions délicates et difficiles , et je me suis trouvé souvent dans l'obligation de froisser bien des intérêts particuliers : il me &llait ou transiger avec inon devoir^ ou m'attirer des ennemis; je n'ai point balancé et n'ai point voulu trahir la confiance dont m'avait honoré mon souverain. La calomnie a noirci mes actions , elle a surpris la religion du ministre^ et je suis dans les fers.
Ce ne fut point l'ambition des honneurs et des richesses qui me jeta dans la carrière épineuse des emplois. Ma fortune était £dte lorsque j'entrai au service de sa majesté. J'étais animié par le seul désir d'être utile à mon pays et d'acquérir un peu de gloire.
J'expie bien cruellement cette noble ambition. Privé de toute communication avec ma famille et
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mes amiâ, ignoi-atitle moment ou j*aut-fii des juges, je traîne une existence insupportable. Un seul espcnr me reste et vient parfois calmer les mnuis d'une longue détention. Grâce à mon. industrie, j'ai pu me. prt>curer les moyens de tracer ces mémoii'es. Je veux, en y exposant avec francliise ma conduite à toutes les époques de ma vie et les moti& qui m'ont dirigé dans chaque àrcoustance, livrer au mépris public les hommes qui m'ont lâchement calomnié.
Je suis né à Saint-Malo ( i ) , le 1 1 février 1 699. Ma Ëimille était généralement considérée , et jouissait d'une modeéte àûance. Dès mon en&nce j'eus un goik décidé pour le métier de la mer, et je me suistTouvéfiportéede l'apprendre sousles meilleurs
(i) La Tille de Saint-Malo s'estioujours distinguée par son comitichce , et particulièrement par celui de la mer du Sud ; lés Blaioiliiu peuTent ttn ooniptés pinUi les premle^t naiigateurs qui doublëlvnt le cup Honi et qui aJlèreat partager avec les Espagnols les richesses du Pérou. Ses bàbitans, aussi habiles co mm er^an s qu'intrépides marias, ont procuré par leur industrie et par leur râleur, au commencement du dis-huitiËme siètle et A la fin du précédent , des HtAenei considérables à la France, Ce furent eux qui , dans les dénstres du règne de Louis XIV, ddnnéretit 3o millEotis à ce prince. SainMlalo est l« berceaa dé la compagnie des Indes, et la décourerte do Canada est due à l'Un He sesbabllans, Jacques Cartier. Cette ville est la patrie du célèbre Duguay-Troiiin, de M ah é fie Lu Bourdonnais, de M;iupf;rluj.s, do H. Snrcouf, de Lamelrie, de l'abbé Trubli^t, du vJLomle de ChAleflubriand , du contre-amiral Bouvet , etc. , etc.
nlaitties. Je n'avais que dix ans lorsque je fis mon premier voyage aux mers du Sud. Cet essai, loin de me décourager , ne fit que m'affermir dans ines premières inclinations, et, en 17 15, je m'embarquai de nouveau , en qualité d'enseigne j sur un vaisseau Élisant route pour les Indes orientales et les îles ndlippîne6. Ce fut dans ce voyage' que je me liai ayec un savant jésuite qu'un heureux hasard avait place sur le même vaisseau. Il me prit en amitié, et je profitai de ses bontés poiir apprendre les mathé-» matiques* Mes progrès furent rapides , et je les dus autant à ses soins qu'à un travail opiniâtre. Je commençai dès lors à prendre l'habitude de commander au sommeil. Depuis j'ai trouvé le secret de m'y livrer quand je voulais , et de m'éveiller préckémônt à l'instant que je m'étais proposé ; aujourd'hui je ne crains pas d'assurer que , pendant nombre d'imnées , je ne me suis jamais permis un sommeil consécutif de plus de deux ou trois heures.
Après mes deux premiers voyages , j'en fis j du* rant les années 1716 et 17(7, un troisième dans leâ mers du Nord, et en 1718, un quatrième dans les inersliu Levant.
Vers cette époque , un nouvel établissement vint ouvrir un champ plus vaste à la marine française. La Compagnie de£î Indes créée dans les beaux jours du siècle de I<ouis XIY était rentrée dans le néant en 17 13, et par une bizarrerie de la fortune , on la rit sortir des ruines de ce &meux systènie qui avait bouleversé toute la France. I-^es compagnies de
Londres et d'Amsterdam offraient un spectacle d'opulence qui excita en France autant d'ardeur pour ce commerce étranger qu'on en avait montré pour le jeu des actions.
Les Hollandais avaient renversé la puissance des Portugais dans l'Inde, et fondé un nouvel empire depuis les îles de la Sonde jusqu'aux côtes de Malabar. Les Anglais, attirés par leurs exemples, avaient formé de riches établissemens sur les deux côtes de^la presqu'île de l'Inde et jusque dans le Bengale. Les Français , long - temps spectateurs oisi& des prospérités de leurs voisins , songèrent un peu tard à partager leur commerce. Mais dès que le projet en eut été conçu , il fut bientôt exécuté.
Ce fut en 17 19 que je m'embarquai pour la première (bis au service de la compagnie des Indes , en qualité de lieutenant. Nous fîmes voile pour Surate, et, dès 1723, je retournai dans l'Inde comme premier lieutenant. Un petit traité sur la mature des vaisseaux , que je composai pendant la traversée., m'a paru depuis avoir mérité l'attention des gens du métier. Ce fut aussi dans ce voyage que je trouvai l'occasion de rendis à la Compagnie un service assez signalé. Le^ vaisseau le Bourbon coulait bas, manquait de tout, et il n'y en avait point d'autre pour le secourir.. Je risquai le passage de l'île Bourbon à l'île de France sur une ample chaloupe, j'en ramenai un vaisseau qui vint au «secours du Bourbon et le mit en état de fiiire son retour en France.
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A pane y étais- je moi-même, que la Compagnie m'éleva au grade de second capitaine , et ce fui en cette qualité , que je me rembarquai pour les Indes, en 1724. Dans ce voyage, M. Didier, ingénieur du roi , voulut bien m'enseigner la fortification et la tactique.
En entrant dans la rade de Pondichérjr , nous trouvâmes les vaisseaux de la Compagnie prêts à partir poiu*le siège de Mabé. Il s'agissait d'enlever cette place importante aux naturels du pays. L'es^ cadre qui devait Fattaquer était commandée par M. de Pardaillan. Quoique je ne fusse que second capitaine, je me vis, dans eette occasion, chargé du détail d'une grande partie des opérations de guerre et de régie.
Les Français , arrivés devant Mabé, rencontrèrent des obstacles qu'ils n'avaient pas prévus. La cote était d?un difficile accès, et l'ennemi pouvait facilement inquiéter notre débarquement. «Fimaginai aIoi:s , pour le faciliter, une nouvelle construction de- rats ou radeaux. Chacun d'eux portait trois cents hommes et une pièce de canon ; ils étaient bastingués (i) avec des balles de coton ^ et avaient une espèce de pont qui couvrait les troupes et leur donnait le moyen de mettre pied à terre en bon
(i) Bcfstiiigue y nom qvL^ on donne 9ur les yaisseauz à des toiles matelassées pour cacher ù l'cinnemi ce qui se passe •M.r le pont et pour parer les balles^
ordre. Cette inveutioo réussit et la descente se fît sans perdre un seul homme*
Le siège traînait en longueur. Je proposai d'inquiéter les ennemis en Êôsant min^ de vouloir brûler les habitations qu'ils ayaient le long de la cote , persuadé que les Indiens aimeraient mieux livrer leur ville , que de voir leurs habitations réduites en cendres. Ce projet fut approuvé et je fus chargé de son exécution. Mais effi*ayés de nos préparati& y les Indiens se décidèrent à entrer en arrangement , et nous^ livrèrent Mahé.
Cette guerre terminée , je tournai toutes mes. vues du côté du commerce, et je résolus de rester dans l'Inde pour y arm^ à mon compte. Mes &cultes étaient trop bornées pour rien entreprendre seul î M. Le Noir, gouverneur de Pondichéry , qui m'honorait de son amitié , vint à mon aide. IVous armâmes le vaisseau le Pondichéry dont je fus nommé capitaine et subrécargue , et nous fîmes voile pour le Bengale. Les bénéfices de cette jjremière entreprise fiireut considérables. Je n'eus pas moins de succès dans les diflérens voyages que je fis dans presque toutes les parties de l'Inde , et en peu d'années , il ne me resta rien à désirer du coté de la fortune. J'étais alors le premier Français qui eût Eût des armemens particuliers dans ces mers ; mon exemple a depuis été suivi et a enrichi beaucoup de monde. ^
ConJhie j'avais la connaissance de l'Inde et la confiance des diverses nations avec lesquelles je
cooioi^rç^i^ y jQ mp trouvai à poilëe de rendre quelques services aux Partqgaû. Faisant route pour l'Arabie , je rencontrai deux de leurs vaisseaux prêts à «érir. J'dlai à ^lr «acou», et je parvim à L^ can<}uire dws la *rade de Moka. Ces deux twh $6914^ yepaiept demander le tribut que l'iman de ITémen s'était engage à payer Vt roi de Pcxtiigal. JL^ur Gcnomîsaion donna lieu à d^ vives c(»|testations. Les Arabes et les Portugais étaient sur le ppint d'jf^p Yonir aux mains , lorsque j'eus la satisf^tdim de ppuvqir ias conciliier.
Ces actions £xèMnt sur moi Tattentic») du viceroi de QiXL. 11 me proposa d'entrer au service du roi de Portugal , en qi|a)ilfi de capitaine de vaisseau ; il j joignait Fon^du Christ , des lettres de fildague (i) et le titre d^agj^t de sa majesté portu- ;^ûse à la câte de'Corqmanddi. J'acceptai dans l'ini&a&Qn de cc^maître plus à fond les forces et l'étendue du commerce des Indes; mais ce qui m'avait le j^us tenté dans les propositions du vice-roi était la confidence qu'il m'avait faite d'un projet sur Monbasç (a). Jç devais être diargé sous ses ordres du siège de cette place, que les Portugais avaient envie de reprendre , et j^espérais me faire honneur par cette ^xpédition.
(i) C*est-à-dire noble, les Espagnols disent hidalgo- (a) filonb^ze, ville de la côte orientale d'Afrique, dans Vile dç mSme nom, avec un bon château et un fort au sud ^e Mélinde. F. Âlmeida la prit et la saccagea en 1 5o5. Les Arabes en chassèrent les Portugais en i63i .
Pendant qu^on en faisait les preparatîfi à Gosty je fis quelques courses pour détruire les pirates Angrias.
La cote de Malabar, depuis le cap Comorin jus* qu'à Surate v possède un grand nombre de rivières, de havres, de baies. LesMarattes, qui^ depuis- un temps trè&Treculé y infestaient les mers de l'Inde de leurs pirateries, j avaient établi d'excellens/ points de retraites pour leurs vaisseaux.
Il y a environ cent ans, le Mogol , voulant reprimer leurs brigandages et protéger le conamerce de ses. sujets, arma une flotte et leur fit la guerre. Datns ces conj(»ictures , le Maratte Conagy An-r gria déploja tant de talens, qu'il fut placé à la tête des forces navales de sa nation. Après la défiûte de la flotte du Mc^ol , Conagy se révolta contre le roi des Marattes , séduisit une grande partie des vais- . seaux qui lui avaient été confiés , s'empant des forts construits sur la cote , et se rendit indépendant. ii'a,ttrait du pillage amena auprès de lui un grand nombre d'aventurii»^ ; et bientôt ce nouvel état fut très-puissant. Les successeurs de Conagy Angria, qui tous prirent le nom d' Angria , continuèrent à exercer leurs prateries sur les vaisseaux de toutes les nations qui n'achetaient point d'eux leurs passeports , et ils ne craignaient pas d'attaquer jusqu'aux vaisseaux européens.
Leur marine se compose de grabs et àegallwats^ sortes de bâtimens particuliers à la côte de Malabar. ][^es grabs n'ont ordinairement que deux mats , e^
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soat du port de cent cinquante à tnns cents tonneaux ; its sont construits de £içon à tirer peu d'eau, et ont , outre leurs canons de bordées , deux [nèces de 13 à la proue. Les galtivats sont de grandes barques ayant quarante ou cinquante rames , et du port de scùxante à soixante-dix tonneaux ; ils n'ont qu'une petite misaine et un mât qui porte une seule Toile triangulaire fort lai^e ; ils sont armés de quelques [àariers.
Cest avec ces deux espèces de bâtimens que les Angrias attaquent les vaisseaux qui s'approchent de lacôtedelVklabar; et, comme les vents de mer et de terre y soufflent régulièrement dans les vii^quatre heures et partagent le jour, les vaisseaux qui (ont vcdle le long de cette côte ne peuvent s'en écarter , parce que les vents de terre ne s'étendent qu'à environ douze à quinze lieues en mer. Ausâtôt qu'un navire paraît en vue du port ou de la baie où se trouve leur flotte, ils filent leurs câbles et se mettent en mer. Si le vent souffle , leur construction légère leur permet de voguer avec la vitesse du vent même : si le temps est calme, lesgallivats touent (i) lesgrabs. Quand ilssontàla portée du canon de chasse , ils se réunissent ordinairement à l'arrière du vaisseau. Les grabs l'attaquent avec leurs canons de proue , qu'ils tirent seulement dans les mâts , en ayant soin de ne faii'c
( I ) Touer, terme de marine , traîner sur l'eau à t'aide de cordage».
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feu que quand les trois mâts se trouvent en ligne et à leur vue. Dès que le vaisseau qu'ils attaquent est démâté 9 ils s'en approchent de plus près' et le battent de toutes parts, jusqu'à ce qu'il soit hors de combat. Quand la défense est opiniâitre , ils enroient plu^eurs gaUivats montés chacun par deux ou trois cents hommes qui sf élancent à l'abordage ^e tout^ :^
J'eus avec ces audacieux pirates deux eombats .. dont le résultat fiit sans importance , n'ayant pas . eiree moi 1^ fonces nécessaires pour les poursuivre ., jusque dans leurs retraites. ^ ^^
. Quelque temps après, me trouvant devant Ca- ^ lient (1)9 quoique je n'eusse qu'un seul vaisseau > :^ j'exigeai du Samorin l'exécution d'un ancien traité ^ qui i'obhgeait à payer un droit au passage de chaque .^ navire portugais. kSur le refîisque j'essuyai, je me mis ^ eto position d^attaquer la ville ; et, grâce à deux hft^ ^ timens maures que j'avais pris et fait armer, mon entreprise eût été couronnée de succès , si le Samorin ne s'était soumis.
Dans ces entre&ites , le dessein de reprendre Monhaze ayant échoué , par un changement de vue dans le gouvernement, je quittai le service du Portug^ , après y être resté deux ans. Je me trouvais à la tête d'une b^Ue fortune ; je ne songeai plus
(1) Galicut, grande ville sur la côte Malabar , capitale \
du roya^lne du même nom. Le souveraio porte le nom de f
Samorin qui correspond à celui de roi des rois. , ^
qu*h venir en jouir dans ma patrie. Je quittai l'Inde^ j'arrivai à S^int«Malo au milieu de Tannée 1 7^3 , et je m'y mariai.
L'année suivante je me rendis à Paris. J'eus oocasion d'y voir M. Orry , contrôleuivgénéral des fimnces , et M* deFulTysonfrère^oommiasairedu roi près la compagtiie des ]ndes ; je fus à même de leur Ëdre part de meis i^flexÎQn3 et de mes vues sur l'âat de nos colonies, et sur les moyens d'assurer Dptre commerce dans l'Inde* Dans les différentes conférences que j'eus avec ces messieurs y ils me ju« gèrent assa:^ avantageusement pour mecrcnre capable de rendrequelqiies servic^à l'état* Sur leur rapport, sa m^esté me fit l'honneur de me nommer gou* verneur^^énéra) des îles de France et de Bourbon.
Muni d^ pouvoirs nécessaires , je quittai Paris au commencement de 1755 , et j'arrivai ilans micm gou'vemement au loois de juin. L'objet du ministre, m me confiant cette place importante , était le ré: tâblissement de l'ordre dans uu pays où régnaient la licence et Fanarchie.
l4ed lies de France et de Bourbon , situées a)tre le 19^ et le 20'' degré de latitude sud , furent découvert!^ par les Portugais au temps de leurs premières t^vi^tions aux Indes. Ils les trouvèrent inhabitées, et ae songèrent point à y former d'établissement. En i64o , les Hollandais occupèrent un moment l'île de France, qu'ils abandonnèrent peu de temps après. Ces deux îles étaient encore désertes, lorsque la France en prit possession ; leur 1er-
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ritoire fut concédé à la compagnie des Indes/ Ltle de Bourbon ayant le désavantage de n'avoir aucun port , ni même une rade sûre , on la destina seulement à la culture du café. Quant à l'île de France , elle possède deux ports , ce qui la rend très - importante pour notre commerce; car elle présente un excellent point de relâcheaux yaisseaux qui vont dans Flnde et en Chine ; et en temps de guerre on peut y concentrer les forces nécessaii«es, soit pour défendre nos établissemens , soit pour attaquer ceux des ennemis.
Les deux ports de Hle de France sont le port du éSud'Est ou Bourbon , et le port du Nord- Ouest ou Louis. Les vents de sud^-est, qui régnent dans la latitude de ces deux îles une partie de l'année , donnent une &ciUté extrême pour entrer dans le port sud*est ; mais comme ces mêmes vents s'opposent presque constamment à la sortie et la rendent très-difficile , on a été obligé d'abandonner ce premier port pour ne songer qu'au second.
Ce dernier est situé à peu près au milieu du coté septentrional de Tiie. On ypénètre par un canal étroit entre deux bas-fonds qui s'avancent en mer. Lorsqu'un navire arrive vis-à-vis ce canal, on est obligé de le touer ou de le remorquer avec des barques , parce que les vents du sud-est l'empêchent d'entrer sous voiles ; mais , par la même raison , ils rendent la sortie très-Êicile. Du reste l'embarras des opérations nécessaires pour Pentrée de ce port, joint au peu de laideur du canal , qui ne permet pas d'y faire
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entrer deux vaisseaux de front , rendent sa situation très-forte et peu susceptible d'être attaquée arec succès.
Pour donner une idéede l'étatoù je trouvai ces iles à mon arrivée, il faut observer qu'elles furentd'abord habitées par des Français échappés au massacre du fort Dauphin lors de la ruine de nos. établissemens à Madagascar , et par des matelots et des ouvriers des vaisseaux de la Compagnie qui s'y établirent. A ces premiers habitans se sont joints quelques familles de France et des Européens de toute espèce. Leur race n'a point dégénéré ; elle est au contraire aussi remarquable par sa stature et ses proportions que par sa force et sa santé; et, sous ces rapports , elle est égale au moins , si elle n'est point supérieure, aux nations de l'Europe les plus renommées. Quant à Tesprit de ces premiers colons , la subordination et la discipline leur étaient si peu connues, et les révoltes si commuhes, qu'on a vu à l'île de France des scddats pousser l'insolence jusqu'à arborer le pavillon hollandais, et réduire leur commandant à une capitulation par laquelle il leur accordait , au nom du roi , une amnistie de leur rébellion ; et ce qui doit encore mieux &ire sentir jusqu'à quel point régnait l'esprit d'indépendance, c'est que les officiers eux-mêmes trempaient dans ces révoltes. Il allait autant d'adresse que de sévérité pour manier des esprits aussi fougueux et les contenir dans les homes du devoir el de l'obéissance.
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Le termn de Hle Bourbon s'étani trouvé propre aux plantations de café , elle$ y avaient réussi et y avaient attiré un assez grand nombre dliabitans; L'île de France n'ayant pas le même avantage , il feUut trcmter des expédiens pour y fonder une col(»iie en état de fournir aux vaisseaux les rafralcfaisseméas nécessaires. Le moyen le plus d&cace qu'on put imaginer fut d'avancer des vivres , des ustensiles et des noirs aux colons , pour les mettre eil état de Êiite quelques entreprises. Ces avances furent faites par la Compagnie, qui n'en a pas tiré à beaucoup près tout le fruit qu'elle en espérait , parde que ses préposée les firent sans discernement à toute sorte de gens , dont la plupart n'avaient ni l'industrie ni les talens nécessaires pour réussir. Aussi, bien loin de trou Ver dans le travail de ces insulaires les secours qu'on att^idait de leur acti^ vite îpoûr ravitailler léS vaisseaux qui abordaient chez eux , la Compagnie s'est presque toujours trouvée dans la nécessité de les nourrir eiix-mêniesy avec des vivres qu'on leur envoyait de France à ^nds frais : et je puis assurer que jusqu'à mon arrivée, 111e de France avait été plus onérèiise que profitable à la Compagnie. C'esb pourquoi , épuisée par dés fournitures continuelles qui ne lui produi-^ saiént presque rien, elle m'avait donné en partant l'ordre précis , non^seulement de ne plus &ire au* cUne avonce aux habitans , mais encore d'exiger d'eukleremboursCTaent de toutes celfes qui avaient été faites jusqu'alors. 11 est aisé de concevoir com-
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l^n la nouTeUè de ces ordres indisposa tous les es^ {vits ) et ce hé fut pas la seole difficulté de ma commission*
L'administration de la jusftice^ la police, les affilirei dû commercé me donnèrent bien d'autres occtipdtiws plus pénibles encore.
Je troUvai là justice administrée par deux conseils, dont l'un dépendait de l'autre* Lie conseil supérieiit* était dans l'ile Bourbon. Depuis mon arrivée, sa majesté donna» des lettres patentes qui attribuèrent également l'indépendatice âu conseil de l'île de France, du moind en tout ce qui concernait la justice. A l'égard de l'administration , le .conseil de llle où résidait le gouTcrneur fut toujours rebonnu comme supérieur à l'autre. Grâce à ce changetii^it, les affaires, allèrent beaucoup mieux, et pendant les omie ahiiées qiie j'ai gouverné , il n'y a eu qu'un seul procès dans l'île de France. Je ter-^ minais ordinaii:«ment toutes les affaîres à l'amiable. Ce fût aussi depuis mon atiivée qu'il n'y eut plus ekiti^ \&k conseils de^ deux îles aucune des discus^ sîons qui jusqu'alors les avaient si souvent dl vidés.
La police était un objet qui n'était p^ moins intéresslint. Il j avait à l'île de France un asse^ grand noiàbre de noirs marrons qui vivaient en sauvages dans les bois , et tombaient .en troupe sur les habitations , où ils commettaient les plus grands excès. Je trouvai le secret de les détruire en armant noirs contre noirs, et en formant une maréchaussée des nègres de Madagascar, qui parvinrent
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enfin à purger l'île de la plupart de ces brigands.
Je ne dirai rien du commerce , dont il n'était nullement question quand j'arrivai aux îles. C'est moi qui le premier ai Êdt des plantations de cannes à sucre ; et la sucrerie que j'ai formée à l'île de France produit aujourd'hui , quitte de tous frais et déboursés , plus de soixante mille livres de rente à la Compagnie. J'établis aussi les fabriques du coton et de l'indigo. L'un a son débouché du coté de Surate , de Moka et de la Perse , l'autre du côté de l'Europe : et il est hors de doute que ce commerce est le plus sûr moyen de conserver et d'enrichir nos colonies, si l'on a soin de soutenir les établissemens que j'y ai commencés.
L'agriculture n'était pas moins négligée dans les îles, la paresse des habitans les empêchait de profiter d'aucun des avantages du terrain. Je les tirai de cet état d'indolence, et leur fis cultiver tous les grains nécessaires pour leur subsistance , afin de provenir les disettes, qui étaient si fi^uentes, qu'il n'y avait presque pas d'année où ils ne fiissent réduits à se disperser dans les bois pour y chercher à vivre de chasse et de mauvaises racines. Aujourd'hui les îles ont amplement de quoi fournir à la nourriture de leurs habitans , surtout depuis que j'y ai introduit la culture du manioc (i).
. (i) Le manioc est un arbrisseau d'Amérique dont len racines sont fort grosses; on les râpe, on en exprime le
Pendant mon sqour au Brésil , j'avais remarqué que cette plante s'élevait sans beaucoup de soin , qu'elle demandait peu de culture , qu'on en pouvait recueillir j par le travail de dix noirs , de quoi fournir abondanunent à la nourriture de cent hommes au moins , et qu'après une légère préparation elle devenait fort saine malgré son suc empoisonné , et suffisait datis tout le Brésil à la nourriture des esclaves. J'en voulus fiûre l'expérience aux îles ; j'y transportai le manioc , il y réussit à merveille , avec cet avantage , que nos noirs pouvaient , sans aucune préparation , se servir en sûreté de celui qu'ils récoltaient , tandis qu'au Brésil il ne peut être employé sans avoir été préparé. En naturalisant aux îles cette précieuse racine, jç crois avoir rendu un service essentiel à ces colonies : mais ce ne fut pas sans beaucoup dep^ej car le peuple étantlà comme partput ailleurs plein de préjugés , je fus obligé d'employer l'autorité pour le forcer à cultiver le manioc , qui , dans un temps de disette y devait lui procurer une lessource in&illible. Il &Uut des ordonnances pour assujettir l'habitant à en planter cinq cenjts pieds par tête d'esclave ; encore la plupart , ridiculement attachés à leurs anciennes coutumes , et roidis contre l'autorité , firent leur possible pour décréditer cette
suc, qui est un poison mortel ; l'on fait sécher le marc au soleil, et l'on s'en sert pour faire une galette qui tient Heu àe, pain. Cet arbrisseau utile se multiplie de bouture.
mesure ; quelques *- uns menie détruisirent des plantations en les arrosant clandestinemeiit awec de Peau botnUante. Aujourd'hui les colons j devenus plus sages et plus éclaires , reconnaissent et éprouvent toute l'utilité du manioc j qui les met pour toujours à l'abri de la &mine lorsque les ouragans ont détruit les moîsscms , ou lorsqu'elles ont été ra* yagées par les sauterelles.
Mais ce n'était point assez de pourvoir à h nourriture des habitans par la culture des terres , il £illait encore veiller à la sûreté des îles , qui n'avaient ni magasins , ni fortifications y ni hôpitaux , ni ou viîers , ni troupes , ni marine : tous ces objets me donnèrent des peines et des dégoûts tels, que je pensai vingt fois renoncer à l'entreprise, ce que l'on n'aura pas de peine à concevoir quand x>n considérera que je trouvai partout , soit dans l'état des choses , soit dans le caractère des habitans , une égale résistance à tout ce que je voulais exécuter.
Lorsque j'étais parti de France , on m'avait assuré que je trou verais aux îles quatre ou dnq ingénieurs; quand j'y fus arrivé , je n'en trouvai aucun : il est vrai qu'on en avait envoyé; mais il s^était bientôt élevé entre eux et les conseils des disons^ sions et des querelles qui les avaient tous Ss-^ perses. Les uns étaient allés en France porter leurs plaintes, les autres s'étaient retirés dans des habitations particuhères. Ainsi tout le corps du génie était réduit à un métis indien, qui dirigeait la construction d'un petit moulin à vent, que
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je tr^vai y en anîvant , porté k l'âétation de huit pieds de terre. J'y tû aussi un magasin conuiienoe depuis quatre ans, qui n'était encore élevé qu'à hauteur d'appui. J'ajouterai, pour ne rien omettre^ qu'on a^fuit bâti une petite maison pour l'ingnieur en chef Voifâtoutesies ooastructions qui existaient à nie de France. Cela pouTait monter à en-*- TÎron trois cents toises courantes d'ourrages , et il j en arait à peu près autant dans l'île Bourfann. Ainsi, en quatre on cinq ans on était parvenu à Êdre eavu^n six cents toises de maçonnerie. J'en fis faire en moins de temps plus de onse milieu Manquant d'ingénieur et d'architecte , il me &ï\u)l devenir l'un et l'autre ; mais comme heureusement j'avais appris les mathématiques et la fortification , je vins à bout de dresser des plans qui furent approuTés par la Comipagnie. Pour leur exécution , je formai des ouvriers de toute espèce , en rassemblant la plus grande quantité de nè^es que je pus, et les mettant en apprentissage sous les mmtres ouvriers que j'avais en fort petit nombre. On ne peut imaginer quelle peine j'eus à obliger les uns à instruire , et les autres à' se laisser inslruiw. J'y p^vins cependant , et j'eus en peu de temps 6 peu près la quantité d'ouvriers dont j'avais besoin»
L'assemblage des tnatâ^iaux m ^ pas une opération moms diffidle. 11 &Uâit couper du bois, tii^ des pierres , et les transporter , et nous n^aviofts ni chemins , ni chevaux , ni voitarea. Je f«s ^nc obligé de faire pratiquer des cl^minS', de
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fiiire dompter des taureaux , et de Êiire construire des voitures par des gens que tous ces travaux rebutaient d'autant plus, qu'ils étaient naturellement aussi paresseux qu'insensibleaau bien général. Combien de fois , pour assujettir des hommes de cette espèce à leurs ateliers , pour les guider et les contenir, Ue m'a4*il pas fallu employer, suivant les circonstances , et les ressources de la douceur et celles de la sévérité ; et c'est avec eux pourtant que je suis parvenu à fidre des ouvrages considérables, dont l'utilité est aujourd'hui généralement reconnue.
La Compagnie n'a pas seule profité du fruit de ces travaux ; la colonie y a trouvé des avantages infinis, puisque par l'établissement des chemins, l'usage des voitures , et surtout par l'émulatiop que je fis naître enfin parmi les colons, je réduisis le prix de là plupart des matériaux nécessaires à la construction au cinquième de ce qu'ils coûtaient auparavant.
L'île de France n'avait point d'autre hôpital qu'une cabane construite de pieux en forme de palissade , qui pouvait à peine contenir trente ou trente-cinq lits. J'en fis construire un fort commode où l'on put en placer quatre k cinq cents.
L'administration de ces hôpitaux m'a donné des peines incroyables ; je me suis vu forcé d'en changer la régie cinq ou six fois. Je me suis même assujetti pendant une année à y faire journellement une visite, et malgré mes soins assidus je
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n'ai jamais pu éviter les inconvéniens de Finsou-* ciance, de l'incapacité et de la friponnerie. Je n'ai même pu me mettre à couvert des plaintes et des murmures de quelques malades déraisonnables auxquels j'étais parfois obligé de retranchei* une partie de leurs vivres ordinaires pour me proportionner à la médiocrité de nos provisions ; car malgré tous mes efforts pour augmentei* les troupeaux , il n'y avait pas assez de bœufe pour entretenir une boucherie journalière y et j'étais souvent dans l'obligation de nourrir les malades de tortues et de gibier , les îles même n'en fournissant pas en assez grande quantité ; j'avais placé à l^e Rodrigue un poste chargé de nous en pixx^urer. On se plaignait de ces économies forcées, comme s'il avait été en mon pouvoir de mieux faire. Mais , c'est un mal commun partout , chacun ne pense qu'à soi et ne s'occupe que du présent.
Je n'entrerai point ici dans le détail de toutes les constructions que j'ai fait faire aux îles , tant en magasins , ai^enaux , batteries et fortifîcaticMis , qu'en logemens poiu* les-oiEciers, bureaux, moulins, quais, ponts, canaux et aqueducs. Le seul canal de l'île de France (i) , qui conduit des eaux douces au port et aux hôpitaux , est de tix)is nulle àx cents toises de longueur ; au moyen de cet aqueduc, non -seulement l'habitant et les ma-
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(OCe canal amène les eaux de la petite rivière jusqu'£^u port Louis où auparavant il n'y en avait pas de potable.
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lades ont actuellement à leur porte Teau qu'on était auparavant obHgé d'aller chercha: à plus d'une Ueue ^ mais encore les équipages des Taisseaux la trouvait au bord de leurs chaloupes , et rcfi n'est plus forcé, pour en avoir , d'essujer des peines et des&tigues inexprimaUes^ el Tàême d'exposer sa vie dans les mauvais temps ^ comme on rétait autrefois.
L'utilité du pont suspendu (i) que je fis construire au quartier Saint-Denis y à l'île Bourbon , est généralement reconnue. Lorsque la mer brise avec force, il est impossible aux batimens de décharger sur la côte. Ce pont , soutenu par quatre mâts ou fourches de hunes de soixante pieds de ' longueur, a cent trente pieds de portée sur la mer ; va:« son extrémité est placé un escalier qui s'élève et s'abaisse à volonté et auprès duquel viennent aborder les chaloupes , qu'on charge et décharge ainsi sans difficulté. Une rampe est d'ailleurs pratiquée sur le rivage , et au moyen de palans fixés aux fourches principales on peut tirer à terre les fardeaux les plus lourds, et même les chaloupes qui ont besoin de radoub.
Personne n'ignore non plus quel soin j'ai pris pour tout ce qui concerne la marine au poii: de l'ile de France. Avant mon arrivée, on ne savait ce que c'était de radouber ou de carenner un vai»-
' (i) Ce pont, d'une construction très - curieuse , n'existe plus aujourd'hui.
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seau. Les habitans qui avaient de petites embarcations pour la pèche étaient incapables d'y Ëiire eux* mêmes la mùndre réparation , et se trouvaient obligés d'attendre les secours des ouvriers des vaisseaux qui relâchaient dans leur port. Je fus étrangement surpris de vtàr régner une paresse et une ignorance si pn^onde dans une île qui , par sa situation , me paraissait propre à devenir une autre Batafia, c'est-à-dire l'entrepôt le plus commode et le ^us sûr pour les vaisseaux de la Compagnie. Mais je résolus de profiter autant qu'il était en moi dec^ avantage , j'encourageai les habitans qui n'étaient point employés aîlleiu^, à me seconder. Je fis chercher, couper , voiturer , façonner tous les bcûs propres à la marine jet, enmmns de deux ans de travail, nous eûmes tous les matériaux jn'éparés.
On commença par fiiire des pontons pour carEuner , d'autres pour déchaîner les vaisseaux ; on fit encore des gabarrès et des chalans pour les îouv- QÎtures de l'eau et pour le transport des matériaux , enfin des canots et des chaloupes pour le service journalier. On se mit ensuite à radouber nos navires de côtes, et à doubler et radouber ceux d'Europe. En 1767 j'entrepris un brigantin qui se trouva fisrt bien feit. En 1 758 je fis construire deux bitimens , et mis même sur le chantier un vaisseau de cinq cents tonneaux , qui depuis fut armé en guerre pour le compte de la Compagnie. En un mot , j'ai conduit cette entreprise de façon qu'aujourd'hui l'on construit et l'on radoube les vais-
ri
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seaux au port de l'île de France aussi bien qu'au port de Lorient. Tous les marins conviennent même qu'il y a certains ouvrages qui s'exécutent encore plus commodément k l'île de France ^ grâce à une machine de mon invention avec laquelle les gabarres et les pontons sont élevés , suspendus , et mis en état d'être promptement raccommodés» J'ai même £iit, à la vue de toute l'île , l'expérience d'un ponton de cent tonneaux , qui y étant veuu à fidre eau dans un moment où l'on en avait lui. pressant besoin, fut conduit à la machine, suspendu , la voie d'eau reprise , et le ponton remis à la mer en moins d'une heure.
La Compagnie doit se rappeler quel fut le fruit que je recueillis de tous ces travaux. Tout le monde portait plainte contre moi ; les habitans que j'avais occupés aux chemins pubUcs se plaignaient des corvées auxquelles je les avais assujettis ; j'étais selon eux le plus dur des hommes. Quelques ingénieurs se plaignaient de leur côté, que j'envahissais leurs fonctions , comme si mon devoir avait été de rester oisif parce qu'ils ne savaient ou ne voulaient rien faire.La Compagnie, fiiute de connaître ce qui se passait, ayant écouté les murmures de ces messieurs, je ne m'en vengeai qu'en les laissant fiûre , et j'eus le chagrin de les voir occupés pendant trois ans à la construction d'un magasin dont le pareil , avec les mêmes ouvriers, avait été achevé par mes soins en trois ou quatre mois. Ce Êiit est si notoire , que l'ouvrage de ces ingénieurs a mérité et conserve
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encore aujourd'hui le nom du Magofin éternel.
La Compagnie elle-même fut assez injtiste pour Uamer plusieurs de mes constructions. Dans les premières années de mon gouvernement , j'avais &it &ire à l'île de France des fortifications pour la mettre à couvert contre toute invasion, entre autres choses des découvertes du haut desquelles on peut apercevoir les vaisseaux en mer à plus de quinze lieues. En 1 769 la Compagnie , qui y dans un temps de paix , ne pensait pas que ces précautions pussent être de quelque utilité , se répandit à ce sujet en plaintes des plus amères ; mais on reconnut bientôt Fimportauce de ces difierens ouvrages , quand l'escadre de l'amiral Boscawen vint se présenter , le 3 juin 1 748 , devant l'île de France.
Ce n'était point assez de me voir en butte aux récriminations des habitans, des ingénieurs et de la Compagnie , il me &llut encore supporter celles des capitaines des vaisseaux.
Avant mon arrivée , ils ne faisaient dans les îles ^ue leurs volontés. Ils étaient accoutumés à une indépendance qui ne s'accordait nullement avec l'ordre et le bien du service , et ils se croyaient d'autant plus en droit de s'y maintenir , qu'ils trouvaient singulier et souffraient impatiemment de se voir conunandés par un homme qui peu aupara«> vaut était leur égal. La croix de Saint-Louis , dont sa majesté m'avait honoré en 1737, inspira même à quelques-uns d'entre eux de la jalousie. Le service eh souffrait , et il me fallut beaucoup de dou-
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ceur et de fiermeté pour remettre les choses sur le pied où elles devaient être. Mais quelques tempâumeiis que j'aie j^, de quelque modération que j'aie usé , je n'ai pu parvenir à ce point sans faire beaucoup de mécontens. Personne à la Terîté n'avait rien à me reprocher à cet égard. On connais sait les ordres que j'avais, et l'on n'osait m'accuser de ce que je fiiisais pour maintenir une subordina* tion dont on ne pouvait se dissimuler la justice et la nécessité. Mais pour satis&ire à son ressentiment on prétextait d'autres sujets de plaintes.
On alléguait, par exemple, que les équipages des vaisseaux de la Compagnie mouraient de £ûm aux lies y et que je ne leur fournissais pas assez de vivres et de rafraîchissemens* 11 est bien certain pourtant que jamais personne n'a manqué du nécessaire , si ce n'est dans les premières années , où la mortalité des bestiaux me mettait dans l'impossibilité de îaire trouver aux équipages toute la iiande dont ils pouvaient avoir besoin. Mais c'était du malheur des temps et non pas de moi qu'il fallait se plaindre. Et ce que j'ai trouvé de plus injuste dans le proc^ de quelques capitaines, c'est que pas un ne me parlait à moi de ce prétendu dé&ut de vivres ; en sorte que je croyais les renvoyer tous fort satis&it^ quand j'apprenais ensuite qu'ils se plaignaient beau* coup à leur retour en France.
Voici d'autres sujets de murmures qui retom* baient encore sur moi , quoique je n'en fussp nullement la cause.
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J'avais ordre du ministre de r^ivoyèr de$ îles les équipages ancîeiis ^ et de les remplacer par des tommes nouveaux que je prenais sur les vaisseaux de la Compagnie. Ces sortes d'échanges ne manquaient jamais de mettre lea capitaines de fort mau* vaise humeur. Ils trouvaient toujours les hommes qu'ils me laissaioit fort supérieurs à ceux que je leur donnais ; et ce qui prouve qu'il j avait de leur part plus de mauvaise volonté que de raison y c'est que souvent je remt^tais à un capitaine les mêmes hcMxuxies qu'il m'avait fournis le voyage précédent. Il y avait ausà , lors du départ de ces messieurs , une autre opération qui ne leur déplaisait pas moins. Je devais fournir aux vaisseaux qui partaî^it des lies pour la France cinq mois de vivres et deux banques d'eau par homme ; il m'était enjoint &i outre de retenir tout le superflu des agrès et apparaux des vaisseaux qui n'avaient essuyé aucun accident Quand il Êdlait en venir à l'exécution de^ces ordres^ les capitaines trouvaient toujours qu'on ne teur donnait pas assez et qu'on leur ôtait trop. Aussi ils partaient presque tous assez mécontens , à l'exc^tion de quelques-uns plus justes et plus raisonnables que les autres , et auxqudb je me plais à rendre toute la justice qui leur est due.
Je laisse à penser comment ces n\essieurs me traitaient dans leurs discours lorsqu'ils arrivaient en France. J'étais sûr d'avoir une grande part dans la rekÉkxi des maux au'ils avaient eu à souf* frir dans leur tratersée, et, comme il n'y avait là
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personne pour les contredire^ il ne leur en coûtait guère pour me feire une fort mauvaise réputatico.
Je sus en effet que leurs propos, jointe à beaucoup d'autres , n'y avaient pas, mal réussi ; et je ne fus pas long -temps à m'en apercevoir , lorsque h mort de ma première femme m'obligea en 1 74o de repasser en France* J'y remarquai une prévention étonnante dans tous les esprits. Les ministres, h Compagnie , le public , en un mot tout le monde parut me regarder d'un mauvais œil.
Quand je demandais des explications^ on me répondait , sèchement et d'un air de mystère, que beaucoup de gens se plaignaient de moi : si je demandais le nom des personnes qui se plaignaient , on s'excusait sur la nécessité du secret qu'on devait, disait-on , leur garder ; si j'insistais, en demandant qu'on m'instruisît au moins des £iits qu'on m'imputait : Vous êtes , me disait-on , un peu dur , et vous traitez trop rudement l'habitant et même l'officier. Mais en quoi , répondais-je? On ne me citait aucun tàïi'y on ajoutait seulement, sans aucune autre explication , que la Compagnie n'avait pas à se louer de mon administration. J'avais beau demander de quoi elle m'accusait, en quoi j'avais trahi ou négligé ses intérêts ; toutes ces questions restaient sans réponse.
Désespéré de ce laconisme et de cet air de mystère , j'allai trouver M le cardinal de Fleury , et lui dis : a Monseigneur, j'ai Êiit pour le bien de l'état a et pour le service de la Compagnie tout ce qu'on
(( pourait attendre d'un bon serviteur du roi. Je (( vois qu'avec cela je ne me suis &it que des enne- (( mis. La grâce que je demande à Votre Eminenee « est de me les &ire connaître ; et, en attendant , je (( suis prêt à rendre le centuple à quiconque pourra a justifier que je lui aie fiât tort, de quelque ma-- (( nière que ce soit, d Je dis à peu près la même chose à M. le comte de Maurepas y ministre de la marine, et à M. Orry, controieur*-génëraL Tout ce que ces messieurs me répondirent , fut qu'on examinerait scrupuleusement ce dont il s'agissait ; et on me remit au retour de M. de Fulvj, qui était alors en Bretagne.
J'en étais là , lorsqu'il parut un libellé qui, enfin, présentait un détail des plaintes portées contre moi* Elles étaient fort graves , et d'ailleurs assaisonnées de beaucoup d'injures. Il ne fallut pas grand eâPort pour laisser les injures sans réponse. Dignes de mépris par elles-mêmes , elles le devenaient encore plus en partant de la main d'un homme dont les écrits et la personne avaient déjà été flétris deux fois par la justice. A l'égard des faits allégués contre iftoi , voici en deux mots quels ils étaient , et ce que je répondis dans ma lettre à M. le cardinal de Fleury.
On m'accusait d'abord d'avoir^excédé les habitans de l'île Bourbon , en exigeant d'eux quantité de joi^'nées de leurs esclaves^ sous prétexte de travaux publics , mais pour les employer ep effet à mon profit particulier. Si ce fidt eut été vrai , J'aurais été
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le plus puniflfiaUe des hommes ; mais il n'éteit ni vrai y DÎ yraisemblable. Ce fut pour taire des ou* yragffi très^pressâns et ordonnés par le ministère^ que j par une délibération du oonseâl. du 16 août 1 7^6 , il fut arrêté que les habitans qui avaient des noirs eu £3umiraient un sur râigt. Cela fut exécuté, et ces iMirs fia«rt en effet employé, à la cowtruotîon de la batterie Saint*Paul et de la loge Sainte Denis. La délibération et sou exécution ont été approuvées par la Compagnie. J^obserrerai même que je fis tenir registre des journées de ces noirs , afin que la Compagnie pût les payer , et elle l'a £ût. D^ailleurs comment aurais-je pu employer ces noirs à mon profit paîticulier , moi qui n'ai jamais eu un pouce de terrain dans l'île Bourbon , et qui jamais , par OHiséquent ^ n^ j ai fait Eure le moindre ouvrage pour mon compte? On voit par là cominen la calonmie était grossière. En voici encore une autre q^i ne l'était pas nuâns.
Oh m'accusait de m'emparer, de concert ar^c quelques autres chdEs , de toutes les marchandises que la Compagnie envoyait tous les ans à la colo* nie ^ et de les &ire vendre par des personnes interposées , à boo , 5oo et quelquefois 4oo pour cent de bénéfice au-dessus du prix fixé. La fitus* seté de cette acoosalion se trouvait démontrée par deux preuvea ëcrities auxquelles il n'y avait point de réplique : l'une était l'état de distribution des marchandises , envoyé à la Compagnie par \t conseil ; loutre se tirait des livres mêmes de la
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CompBffûey où la quantité des marchandises qu'elle avait envoyées chaque année se trouvait marquée avec le nom de ceux à qui ces marchandises avaient été distribuées au prix fixé.
- Il en était de même d'un article d'accusation concernant les nègres. On osait assurer que je m'étais emparé de tousles nègres que la Compagnie envoyait aux lies pour être rendus sur le pied de trois cents livres chacun y et que je les revendais à deux ou trois cents pour centre bénéfice. L'accusateur fut encore ici convaincu d'imposture , par le relevé de mon compte fiiit par la Compagnie elle-même. U était bien avéré que , pendant le temps de mon gouvernement , je n'avais acheté qu'environ trente nègres pour me servir ^de domestiqués , et non pour les revendre. Loin d'en avoir jamais vendu aucun, je les ^vais donnés à différentes personnes loiique je quittai les îles.
On prétendait enfin que la Compagnie ayant envoyé à l'île Bourbon des sols nuirqués pour y savoir cours comme en France sur le pied de deux sols, je leur avais, de mon autonté privée^ donné cours sur le pied de trois sols; en sorte que je pro«fitais, disait*<m , d'un tiers sur la valeur de ces fôpèces. Yoici ce qui avait fait naître cette extra^ vagante accusation.
En 1737 la Compagnie envoya à l'île Bourbon pour ao^poo livres de sols marqués^ le cokisôI, sachant par expérience qu'on n'avait pu jusqu'alors conserver aucune monnaie dans les lies, parce
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qu'elle était toujours enlevée par les équipages qui retournaient en France , imagiiia , pour prévenir cet inconvénient, de donner cours aux sols nouvellement arrivés sur le pied de trois sols pièce. Grâce à ce moyen les équipages ne pouvaient plus être tentés de les emporter, puisque, hors des îles, il y aurait eu à perdre pour eux sur cette monnaie. Cela fut donc ainsi arrêté par une délibération du 3 août 1757, et cela fiit exécuté jusqu'en 1739- Alors la Compagnie ayant envoyé de BOuv€;Ues pièces, on retira les premières sur le ped de trois sols , et on les renvoya à la Compagnie» A l'^rd des nouvelles, on les laissa courir dans les îles sur le pied de deux sols, conformément à ses ordres; et ce que le conseil avait prévu sur la foi de l'expérience ne manqua pas d'arriver, il n'en resta bien' tôt pas une.
On peut juger par ces fiiits, qui sont de notoriété publique , si dans cette conjoncture j'avais agi de mon autorité privée, et s'il était possible que j'eusse bénéficié en rien sur l'augmentation de cette monnaie. Je rapportai sur cet article les délibérations du tonseil et mes ordres.
En un mot, comme la Compagnie était plus en état que personne de connaître le vrai ou le &ux de ces différens chefe d'accusation , le ministre donna ordre aux directeurs de les vérifier et de lui &ire un rapport. Ce rapport fut fidt, et par un écrit signé des directeurs et remis aux ministres , la Conqpagnie, après des recherches exactes et un sérieux examen,
reeoimut et attesta que toutes ces imputations étaient &usses.
Voilà cependant ce qui avait soulevé tout le monde contre moi. Personne ^ sur des &its de cette nature , n'ayant assez de données pour discerner le vrai d'avec le &ux, et les hoinmes étant naturelle* ment portés à croire le mal , j'étais victime de la prévention ; mais lorsque , dans une lettre imprimée, j'eus rendu ma justification publique, je fis revenir les esprits sur mon compte. Les ministres et son éminenceie cardinal deFleury , qui avaient examiné les faits de plus près que personne , me firent le même accueil et me témoignèrent la même bienveillance qu'auparavant ; satis&it de ce côté, je découvris d'ailleurs de nouveaux sujets de mécontentement.
Je sus, de manière à n'en pouvoir douter ^ que j'avais dans la Compagnie des ennemis d'autant plus dangereux , qu'ils étaient cachés , et qu'au fond ils ne me haïssaient que par des mpti& secrets de passion et d'intérêt. Je ne saurais exprimer combien celte découverte me fut sensihle et combien elle aie fit faire de réflexions. Je considérai quels desagrémens pouvaient me donner sans cesse, dans le poste que j'occupais, des ennemis de cette espèce, des ennemis dont j'avais perpétuellement des ordres à recevoir, et envers lesquels j'étais comptable de 'exécution de ces ordres et d'une foulé d'autres détails, qu'on pouvait aisément semer de mille difficultés. Je savais que quelques-uns d,'éntre eux, fort
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2elés pour Tavancement d'un homme auquel iift s'intéressaient , avaient grande envie de me le don* ner pour successeur dans lesiles. Ils s'étaient même avances jusqu'au point de lui promettre mon gouvernement. Il est vrai qu'ib n'avaient pris cet sarrangement secret que dans le temps où Pindiqpoâ' tion générale des esprits semblait leur garantir ma disgrâce et leur Ëiciliter les moyens àe réussir r les choses ayant changé de ùtce y ils ne pouvaient qu'avdr perdu Fespoir de me déplacer sans perdre Fenvie de me nuire ; il était même naturel que Tespèce de démenti qu'ils avaient reçu eût encore aigri leurs dispoâtions. Je me déterminai moi-même à remettre mon gouvernement. Mais les ministres, à qui je fis part de ma résolution , ne voulurent point me permettre de l'exécuter.
J'étais cependant encore fort occupé de ce jwrojet de retraite, lorsque j'appris que M. le marquis d'Antin était sorti avec une escadre* Ce départ , et les arméniens qu'on préparait dans tous nos ports , semblaient annoncer une rupture prochaine entre la France, F Angleterre et la Hollande. La axisidération de tous ces movivemens , jointe à Fenvie que j'avais conservée de renoncer à mon gouvernement, me firent naître difiërentes idées que je conmiU' niquai à quelques amis sensés. Je leur fis v(Hr quel parti on pourrait tirer des circonstances , si l'on se trouTait armé dans les premiers momens de la guerre, et si l'on savait profiter de cet avantage. Mes raisonnemens à ce sujet parurent porter la con-
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yietioii dans leurs esprits, et quelques jours après ib vinrent me proposer d'armer suivant m^ projet$, et, pour feciliter Tentreprise, ils m'offrirent cinq miltiom , à condition que j'entrerais pour un dixième dans Pintéret de l'armement* Mais au restd je devais êti*e maître absolu de l'exécution. Ils me j^essèi^ent sur cet objet avec tant de vivacité , qtie j'allai le leadenuôn à Fontainebleau côiàmuniquer mes idées à M. le comte de Maurepas et lui demander son agrément.
« Si vous agréez mon projet, lui dis-je , j'armerai « en guerre six vaisseaux . et deux frégates , et je « partiriri pour l'Inde. Voici mon plan : si la guerre «se déclare, j'irai en course; et dans les premiers « mcunens Je suis en état de ruiner le commerce « des Aïiglaîa , et meiiie d'entreprendre sur leurs « colonie Je remettrai à la Cotnpagnie , pour des « lettres de change , tous le^ fonds dont je m'em- * parer&d. Pai>^ elle se trouvera dispensée de faire « sortir de l'aident du royaume^ A l'égai-d des « marebandises que je prendrai sur l'ennemi , j'en « chargerai mes vaisseaux ; et pour ne point blesser «les pri villes de la Compagnie, je transporterai « mes cargaisons aux mers du Sud. Après la vente, « je reviendrai par la Chine , et j'y changerai mon « argent en or; je passerai par les îles de France et « dé Botn^bon : là je remettrai à la Compagnie tous « les fonds qu'elle voudra , et j'apporterai le reste « en France. Si la guerre ne se déclare pîis, lorsque «je serai dans l^Inde, je chargeirai à fret pour la
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fc Com|)agnie. Ainsi, quels que soient les eYënemens, fc mon armement ne fera aucun tort à ses privia lèges. Mais il est évident que si la guerre se déa clare , je ferai le plus grand coup qu'cm ait jamais « fidt sur mer. »
Le ministre sentit bien toute l'importance de ce projet , et il parut le goûter. Mais en même temps il me fit entendre que, dans l'opinion de la Gmipagnie , la guerre ne' devait pas s'étendre au-delà du cap de Bonne-Espérance , parce que les compagnies anglaises et françaises avaieiit intérêt, et étaient, disait* on, dans l'usage d'observer entre elles la neutralité dans llnde. Je lui fis voir combien cet espoir était mal fondé , et qu'on ne devait compter sur aucune neutralité , à moins que les puissances belligérantes n'en convinssent ellesmêmes, parce que les vaisseaux du roi qui passaient dans l'Inde respectaient fort peu les traita particuliers de compagnie À compagnie. Je l'en convainquis par des exemples frappans. Je lui rappelai qu'en 1672 , M. de La Haye avait porté la guerre dans l'Inde contre les Hollandais, et que ceux-ci le chassèrent de Saint-Thomé et s'emparèrent de Pondichéry. Je lui rapportai des exemples récens des Malouins , qui avaient la Compagnie sur la fin de la dernière guerre, et qui s'étaient empares dans l'Inde , depuis 1 708 jusqu'en 1712, de sept à huit vaisseaux hollandais et anglais : la neutrahté dont la Compagnie se flattait était donc une chimère , comme l'expérience ne l'a fiiit que trop voir depuis
Quelquesjoursaprèscetteaitrevue.H. le comte deMaurepas me dit de Ëd» un mémoire qui contÎDt le détail de toutes mes idées. Je le fis. Le ministre le lut ^ et m'ordonna de le remettre à M. le contrôleur- général et de me rendre quelques jours après, à une heui-e marquée, chez M. le cardinal de Fleur j. Tout cela fut exécuté. Le mémàre fut examiné par les ministres , et au sortir du conseil son éniinence me dit qu'il était &rt bon , et elle me renvoya à M. le contrôleur-général, pour eu savoir davantage.
Je me rendis donc le même jour auprès de M. Orry , contrôleur-général y qui me fît part des Ordres du roi. « S» majesté , me dit-il , veut armer a une escadre pour llnde. Elle fournira deux de « ses vaisseaux, le Mars et le Griffon : la Compa- « gnie en fournira quatre, le Fhury, le Brillant ^ * Vjiimable , la Renommée , et deux découvertes^ « sa majesté vous choisit pour commander cette « escadre. Il &ut que vous exécutiez dans llnde, « pourlaCompa^iie,leprojet que TOUS aviez formé « pour votre compte particulier. Qu'il se soit pcônt s id question de vos mécontentemens. Obéissez, et a continuez à bien servir, le rm aura soin de vous 1 et de votre fiïrtune. »
Je n'aipiB^ besoin de dire combien je fus senâble à ces marques de confiance ; mais je ne dois pas taue^ion plus une observation que je crus devoir Eure au ministre. Je lui exposai que, tout ceci se passant dans le plus grand secret et à l'insit de la
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Compagnie y elle trouva^it sans doute trèa-mauTais que je ne lui eusse £iit aucune paH: du projet. Je lui laissai même entrevoir h crainte où j'étais que ce mécontentement ne fît traîner en longueur les opérations de l'armement. Mais le minfetre ne parut pas faire graûd cas de mes inquiétudes sur ee pointy et il persista à me recommander le plus profond silence. Il ajouta même que je ne devais rien craindre de la Compagnie , et que , pour la mettre hors d'état de me nuire , l'intention de son émi^ nence était de me donner un grade honorable dans la marine de France. Je ne pus donc qu'obéir , mais révénement me fit bientôt connaître que mes conjectures n'étaient que trop bien £:>ndées.
Le mystère fait à la Compagnie , et la* dépense d'un armement en guerre dont on me jugeait l'auteur, indisposèrent contre moi beaucoup de personnes. D'un côté, leur amour-propre était blessé, d'un autre côté , leur intérêt pa:Tsonnel était com*promis. Ils trouvaient intolérable qu'un pareil projet d^armement eût été résolu sans avoir été concerté avec eux. D*ailleurs il leiir paraissait inutile, parce qu^ils étaient sûrs, disaient -ils, que là neutralité serait observée dans l'Inde; et ils annonçaient partout cet armement comme propre à iniiner la Compagnie, parce qull devait inutilement occuper ses vaisseaux , lui coûter beaucoup , et ne lui rien pro^ duire. Tous ces propos me désolaient, j'en prévoyais les suites ; je sentais que le succès des ent!*eprises i(ie dépendrait pas de moi seul^ et que j'aurais besoin
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d'éti-e secondé ; que si j'étais mal servi, les affaires tounlermént fort mal , et que d'une entreprise qui devait naturellement me fidre beaucoup d'honneur et procurer un grand bien à Pétat , il pouvait ne Fés^lt^r^ par le de&tit de concert^ qu'tt& désastre Effroyable poiu* la nation, et pour naun la plus vîpto doaleur»
Toutes ces réflexions m'agitaient si iori que je tentai .de cent feçooB diffliretttes de me d^ager. Je p]^î^i le ministre de me rendre ma parole, €t de jeter les j^u^ «ur quelque autre qui fôt plus j^pre à fie4x>nGÎlier la confidence d'une compagoîequi était viviem^ot indisposée contre mioi , eit sans laquelle il était ôupossible de i^usfiàr. Mais les chpses étaient trop av;ancéesf M v OFr;f ne voulut écouter aucune de mes remontrances ; il Mlut obâr. Tout œ que le ftiinistre put &ire pour dissiper mes tflarmes, fiit de me fiâre promettra) en sa ^seace, par MM. les directeurs de la Compagniie, qu'ils ka'ai-* deraient en toiit. Cette promesse fut feite dans le Cabinet de M» le contrôleur -général , où s'étalent «eiïdus MM. les directeurs. Je remis alors , taût à eux qu'au Aiini^re , la lettre ou le mânoire qui sait :
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A MM. les directeurs delà compagnie des Jndes.
a Messieurs,
a Comme il me conyient de prendre acte ayec a la Compagnie de ma iàçon de penser , je vais a avoir l'honneur de vous l'expliquer aujourd'hui a par écrit.
(c Vous croyez avoir lieu de vous plaindre de « mon administration passée : il n'est pas temps a pr^ntement de vous prouver le contraire j tout <c ce que je puis vous dire , c'est que de mon côté a je crois avcnr de bonnes raisons pour être mc- « content de la Compagnie. Mais il me suffit que ce M. le contrôleur-général m'ait imposé silence , a pour que je ne parle plus du passé.
ce A l'égard du présent , vous êtes encore dans a l'opinion que j'ai sollicité pour retourner aux a Indes : vous vous trompez. M. le conti'ôleur a général , qui est ici présent , M. de Maurepas et <« M. de Fulvy, vous <Kront que je leur ai demandé a dix fois de ne me plus engager dans une carrière ce qui , par la situation des esprits , devient trop ce épineuse; mais, malgré mes justes repr^nta* <c tiens , le ministre m'a ordonné de repartir. Toa hêisy et je compte quitter Paris du i5 au 18 de c< ce mois. Avant ce temps, je crois devoir vous a parler de l'avenir.
ce J'ignore les ordres que vous donnez , et, quoi- « que gouverneur , je partirai , dit-on , sans en
D£ LA BOUHDOirHAIS. ^I
« avoir aucun ; on dit que vous les adressez & vos K consrâls. Eu ce cas , trouvez Imhi que je tous « prévienne que je ne me charge de l'événement « qu'autant qu'un membre des conseils peut en « être responsable ; tQUt ce que je puis vous assu- « rer, c'est que je ferai exécuter vos ordres sans y « rien ajouter ni retrancher.
(c Biais -le caractère d'honnête homme , les con~ « naissances que j'ai du local , et ^us que tout cela tt l'amour du vrai bien^ me font vous prévenir' K d'avance qu'il ne se fera presque rien , et même n que le peu que l'on fera sera peut-être de trattvers et d'une longueur infinie. Vous l'avez «c éprouvé dans les précédeos gouvememens. Un « pouvoir partagé fait que l'afiaire de tout le (( monde n'est l'aSàîre de personne. Avant moi on « ToAs donnait pour toute besf^ne un amas d'écii- « t'n>es contradicftoires. Si cela arrive y vous blâd merez notre conduite; mais je vous, préviens, fl Messieurs, que la première chose que je dirai t pour ma défense, c'est que c'est de vos premiers « ordres que la source du mal est partie , et je le <( prévtàs de façon à ne pouvoir m'empécher de v. vous en -avertir aujourd'hui.
« Ne croyez pas , Messieurs , que mon principal a hut soit de me mettre en règle. Non : je ne pense « au mal que pour y chercher un remède.
« Puisqu'il est décidé que je i-etourne aux Indes, « que le bien général nous fesse oublier un instant «toute animosité particulière, et puisqu'il faut
49 uimoiBEs
^iÀxir, ch&ssens d'tme fiiçon à persuader que « nous prefêroni notre deyoîr à tout. Ce que j'ai c à TOUS propdser est bien sknple.
a Premîèreoient , conrenons de ce qu'il y a à «c fnre dans tes oolooies, el je me dbarge de ftiire ce néuasir tons les articles dont je côBTienck^ai*
a Secondement , s'il &t présente quelque sifiàire «c ou mes OMinaissaiiees tie cadrent pak etoc vos a' spéculations, domiel poiivûir à tos ecMMeils de a prendre le parti qui conviendra le mieux au lo a cri ; en ce cas, Je ane diarge «néore de Vexiéùan (( tioo.
ic Ce plan est si eàûfld ^ qu'il porte avec lui le « «aiBCtè» du Tnd ; d» &oon qM. eeu!. qiii B« s* j « rendront pas feront penser qu'il j a ches eux « ott enlétiement inconsidéré , ou peu d'enfrie que « je &88e te bien. Pour moi qui n'ai que oettefin, «c si Fon s'y oppose par des ordres , je dirai tm « jour pour ma justification que j^ai prévu le mal y « qnie j'ai donne le remède , et qu'ainsi , di je n'ai 4L pas autant trâvaâle mue par le passé ^ ce n'est pas « à moi qu'il finit s'en prendre.
«Yo^^ messieurs, les vérità que je voulais <c vous dire par écrit, afin d'en laisser oopie au mî^ c nistre pour qu'un jour il juge de ma fiiçon de a penser.
ce Signé, Mahé de liA Bourdonnais. »
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Coite letlM £â$ asséE GODBa&tne b ivëntë d^ ^ è(ML je yieù^ de rendre eowifkie , vaaiB audkeureu*»' eemeM rfle ne put pas prévaiîr les dësastareuses eotraces qu'dte isetubtut aiinoticer : et eoBtment l'eûtrile pu ? J'étais €11 opposUioii pre8G[ue directe ayee lit!» Société que tout semblait indîspofier oontre moi jusqu'au succès de mes armemais, et qui' inné YoymX ^if'ec jai<Hirîe tÙÊm de bonnes affîdres dans rinéé , tandis qu'elle ne pouvait pfëftentsr à ses acticIniÈtaîired que des résultat^ peu avantageux. »
Iic»«qufe Itf. Orr j avait été mis à k tête des finances du royaume , il avait j«gé convenable aux intérêts de fêtât de televèr ia Compagnie des Indes ^ qui ; au mom^t do son entrée au ministère , était dans la plus fâcheuse poâtiou. M* de Fulv j , son ift-èré , fut pladé à sa lete- Le gooverhoment du roi lui aecorda les privilèges et les avànees nécés<saires. Msds malgré t^us ces avantagés, malgré bk soind de des deux administrateurs édaîrés, la Compagnie , ayant dans son sein que^ues directeuti» peu capables^ ccunmit souvent de grandes &utes et fit de hn mauvaises spéculations. Jef trouvai un jour un de ces directeurs assez injuste pour vouloir iiéjeter siur moi le mauvais succès de leurs opérations Commerciales, M'ayant demandé avec aigreur eoDament j'avais si bien &it mes affaires et si mai celles de la Compagnie, «foi /ait mes affaires selon mes lumières , et celles de la Compagnie d'wprèâ vos instructions , ktî t^pondis-je. »
Je partis de Pàiîs , dans le courant, de février
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174 1 5 avec la commiagion de capitaine de firégate dans* la marine royale, et une oommission particulière pour conunander le Mars , vaisseau du roi. J'étais porteur , tant de la part du gouyemement de sa majesté que de la Ck)mpagnie9 des ordres les plus précis pour commander toutes nos forces navales dans Vlnde.
A mon arrivée à Lorient , on y annait le Fkurj, de dnquante-six canons ; le Brillant et VAùnabk , de cinquante chacun ; la Renommée , de vingt-huit ; et la Parfaite j de seize. Tous leurs équipages pouvaient monter à douze cents hommes de mer et environ cinq cents soldats. En même temps on armait à Brest le Mars , de soixante canons , et le Griffon , de cinquante. Mais , pendant qu'on travaillait à 1 armement de ces deux vaisseaux, le ministre eut apparemment des raisons pour changer leur destination : en sorte que je fus réduit aux cinq vaisseaux de la Compagnie , avec lesquels Je quittai la France le 5 avril.
Les vents &vorables nous poussèrent d'abord rapidement; mais, Tq^ue l'escadre fut avancée en mer, je fus curieux d'examiner les équipage pour savoir ce que^e pourrais en tirer dans l'occasion. Je trouvai que les trois quarts des xxiBtdois n'avaient jamais navigué , et que presque tous^ jus^ qu'aux soldats , ignoraient ce que c'était qu'un canon et un fusil. Je pris mon parti, et résolus de suppléer à tout et de vaincre les difficultés autant qu'il serait en moi. Je conunencai d'abord à exercer
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ces hommes neufs du mieux qu'il me fut possible ; et , afin qu'ils pussent arriver ai santé , je choisis la relâche de l'Ile-Grande y située à la côte du Brésil , par 25'' 1 5' de latitude S. , parce que je trouvais qu'elle Ëdsait à peu près la moitié du chemin : ( depuis , les vaisseaux de la Compagnie ont suivi mon exemple : ) nous y arrivâmes le a8 mai. Tj passai vîngtHdeux jours à exercer et rafraîchir les équipages. Ma conduite en cela ne fut pas approuvée de tout le monde : je trouvai beaucoup dépens , même parmi les officiers , qui tournaient en ridicule tout ce que je faisais pour instruire et former les équipages ; et l'indiscrétion de leurs plaisanteries ne pouvait inspirer au soldat que du dégoût et de l'indocilité. Ces messieurs se plaignaient même hautement , qu'ayant un tempérament capable de résister aux plus grandes &tigues, je mesurais les forces des autres sur les miennes^ Je ne fis pas semblant d'être instruit de leurs murmures , et , attentif à ne rien exiger que ce qui était nécessaire pour le service , je continuai de donner des ordres : on obéit ; mais il j a encore , je n'en doute pas , certains officiers qui se souviennent d'avoir obéi malgré eux.
Obligé de laisser à l'Ile-Grande la Benorrunée^ pour y attendre la Pàrfaile , qui ne paraissait pas encore , je partis avec les trois gros vaisseaux ; et , après cinquante jours de traversée , je mouillai dans le port de l'île de France le i4 août 1 74 1 .
A mon arrivée , j'appris que les Maratte^s mena-
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çaiezft Pondichëry , et que , pour soutenir ou pvérenir le siège qu'on ci^aigiiait, les îles de Fraiioe et de Bourbon j avaient envoyé déjà leuiis garnie sons (i). Cette nouvelle me domut de l'iaquiétucley et je érus qu'il était de la dernière importance de ttiareher diligemment au secours de cette place, après avoir mis les îles en sûreté. Pour remplir ce double objet , je commençai par donner des or-' are» pour la construction d'un fort sur la présqulle qui défend le port de 111e de France ; j'ordonnai ensuite qu'on eût soin d'exercei* tous les diinan*-
(i) L«s Marattes habitent un pays situé entre Bomba je et Golconde* Ce sont les soldats les plus enf reprenans âe rindousian. La force de leur armée consiste en une nombreuse cavalerie, qui résiste aux plus grandes fatigues; dans leurs guerres , ils évitent ordinairement les affaires générales, et paraissent n'avoir d'autre but que de faire le plus de tort possible au territoire ennemi. La rapidité de leur diârche ne permet pas non plus de les frapper d'un coup décisifi et souvent on entretient une armée contre eux sans pouvoir les combattre : aussi presque toujours les gouvernemens qu'ils attaquent se décident-ils à acheter leur retraite à prix d'argent. Quelquefois les Marattes fournissent des troupes aux princes indiens. Mais c'est une ressource fort dange^ reuse ,.car la plupart du temps ils changent de parti , soi Tant qu'on leur offre dei conditions plus avantageuses, et ils pillent ordinairement amis comme ennemis. Vers le mois de mai 1740, ils avaient porté la guerre dans la province de Carnate ; le Nabab avait été vaincu et tué. Sa vente et ses enfans vinrent se mettre sous la protection des Français établis à Pondiehéry. Ih furent reçus avec tous les égai^i^
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ches les baMtans et les Européens au manietiieiit des armes ; je leiu* marquai leurs postes et leurs quartiers d'assemblée, arec ordre de s'y rendre à la première alarme : enfin , j'ordonnai qu'on expé-* diàt le premier vaisseau qui paraîtrait , pour aller chercher des vivres à 6oa. Après avoir pris ces mesures pour l'ile de France , j'allai donner des ordres convenables à Bourbon ; j'y restai deux jours ; j'en partis le aa août avec l'escadre , et j'ar^ rivai à Pondichéry le 5o septembre.
Je ne fu& pas médiocrement satisfait quand je vis que tout était tranquille dans cette ville , et que la
d«3 a Tiafortune. Le gënéjral mturutte ayant demandé qu'on lui livrât les fugitifs et ayant réchmé en même temps une somme de 5oo^ooq roupie» en vertu d'un tribut auquel il prétendait que les Français étaient soumis, M. Dumas lui répondit que les Français n'étaient pas venus dans l'Inde poar donner des exemples d'inbumanité ; que tant que le Nabab avait été maître de ces contrées , il avait protégé le^ Frmçfiis, et quc^oeux^ci» à leur tour, se faisaient gloire dct protéger la famille de leur bienfaiteur ; qu'ils étaient tous disposés à défendre le^r place jusqu'à la dernière extrémité plutôt que de se soumettre à une redevance ; et que si la fortune leur était contraire , ils s'en retourneraient en Europe avec leurs vaisseaux; qne c'était 3ux Marattes à juger s'il le«r convenait d'exposer à une. destruction entière leur aripée, dont le plus gfand bqnheur devait être de s'emparer d'un monceau de ruines.
Cette noble réponse avait intimidé les Marattes et les avait empêché de rien entreprendre. De nos jours , les Anglais ont presque entièrement^ruiné la puissance des Marattes.
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bonne conduite de M. Dumas , qui en était alors gouverneur y avait empêché les Maratles d'entreprendre le siège. Mais M. Dumas m^annonca que l'escadre pouvait être fort utilement employée ailleurs, et que notre comptoir de Mahé était en très-grand danger* En effet , il était bloqué , depuis dix-huit mois , par les gens du pays* Le gouverneur et le consâl supérieur de Pondichéry me proposèrent en conséquence d'y porter du secours : je ne balançai pas , et je mis à la voile le as octobre.
Pendant la route, je m'occupai plus que jamais à exercer les équipages , qui en avaient grand besoin ; mais ce qui m'inquiétait le plus , était la nécessité de faire combattre en débarquant des troupes qui ne connaissaient guère encore les évolutions militaires : je ne pouvais d'ailleurs les leur enseigner à bord des vaisseaux, &ute d'espace : heureusement, la connaissance que j'avais du terrain où nous allions agir me fit imaginer de leur apprendre à combattre par pelotons et à se rallier toujours derrière leurs che&. J'eus besoin de simplifier les leçons et les manœuvres ; sans quoi je ne serais jamais venu à bout de rien , n'ayant à moi ni le temps ni la commodité de leur montrer en détail tous les mouvemens qu'une troupe doit savoir.
Les ennemis à qui nous avions affaire habitent un terrain montagneux , coupé partout de fossés de quinze à dix-huit pieds de profondeur, et qu'on peut regarder comme autant de coupe-gorges pour les Européens qui auraient l'imprudence de s'y en-
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gae^i Gi^soiit<iegttind»lKmiilied)basaiiifés,kéger8 lel lé^QUreux. On les Domne NatTes : ils b'ont point «autl« pr»fe»an que ceUe des •rmes , et sèment Ibrt boiia sddats s'ils étaient discipliliëB ; mais ^ cdhnfne ils conibattent sans ordre , ils prennent la foke dès qu'on leil serré de près avec quelque snpëliorîté: pourtint^ s'ils se yOient poussés avec vigueur €t qu'ils se eroieât en dàngar , ils reviennent à la chaire ^ se kattent en fuHeulL ^ et ne se rendent jaaaàis^
Gea Naïres ^ campés devant Mahé , de'çaient le léndiôinaiii Mre une dtt4iqtie générale , lorsque j'arrivai avec deiix des vaisseaux de l'escadre : le débarquement de nos troupes les arrêta. Comme il n'y avait nulle sorte de proportion entre le nombre dâs ennemis et la poignée d'hommes que j'avais sous mesordres j je n'eus garde de risquer d'abord une «ffiiire générale. Je crus ^ue je ne pouvais réussir t{u'etk opposant beaucoup d'ordre et de prudence k des gens ^ui d'étaiebt pœut habitués à se conduire far restés ^ et qui ne cdfinaissaient que leur impétabsité nMurellé. Dan$ cette vire^ je commençai far ouVrn* une tritnchée vis-à-vis d'une batterie ennemie qui incônunodaît beaucou]^ la ville. L'ouvra^ lut conduit avee tant de pomptitude, que, le troîsièine jour y Aoîxs paryînines j usqu'à trente toises du fiiHin oii tefte baft^e était établie. Là , je ren- UnAtti uti fterriufa marécageux ^Ui m'empéoha de pédàrei^ plus avfavit. Je Bie réduisis donc à faire une paraHèlè pour \o^t une quantité de troupes
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capable de soutenir la tête de l'ouvrage* Mon dessein était de batailler dans ce poste jusqu'à l'arrivée de nos derniers vaisseaux , que j'attendais à chaque instant. Dès qu'il en arrivait un , j'envoyads à la tranchée toutes les tioupes qui débarquaient afin de les accoutumer au feu. L'école était bonne ; car les ennemis faisaient un feu continuel ; et je remarquai avec plaisir tous les bons effets que j'avais .attendus de l'habitude. Le soldat qui , le premier jour, ne se présentait qu'en tremblant et ventre à terre ^ faisait bonne contenance trois ou. quatre jours après et marquait de la bonne volonté. Résolu d'en profiter, dès que tous nos vaisseaux furent arrivés , je disposai tout pom* une action générale, et la fixai au 5 décembre.
La nuit du 3 au 4 , je formai une batterie qui fut attaquée le matin. Comme j'avais prévu cette attaque, j'avais eu la précaution de m'y transporter à la tête de huit cents hommes , qui repoussèrent l'ennemi avec vigueur. L'ardeur des Français fut même telle, que, quoiqu'ils eussent travaillé toute la nuit et qu'ils fussent encore à jeun , ils me demandèrent avec empressement la Uberté de poursuivre l'ennemi. Je ne manquai pas ce premier mouvement : je rangeai promptement mes troupes sur deux colonnes , et je marchai droit aux Naïres , qui étaient reti^anchés sous deux forts peu distaus l'un de l'autre. L'attaque de ces deux forts fut faite en même temps : le premier futemporté d'emblée ; tnais, nos troupes ayant été vivement repoiissces à
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t'attaque de l'autre , j'y courus ; et , après avoir Tainement essayé de les ramener à la charge, je fis avancer en diligence la compagnie d'artillerie qui gardait la nouvelle batterie que nous avioos &ite pendant la nuit. Cette compagnie, toute fraîche, et commandée par de bons officiers , fit des merveilles ; la colonne repoussée la suivit , el le fort fut emporté tout d'un coup: les Ntures fui-ent même chaînés et poursuivis de si bonne grâce , que la peur les saist , et qu'ils abandonnèrent tous leurs postes , nous laissant maîtres de quatre fbrtins , de tous leurs retranchemens et de huit pièces de canon. L'actiondura dnq heures ; nous y perdîmes cinquante - six hommes, et nous eûmes cent vingt blessés. La perte de l'ennemi fiit d'environ cinq cents hommes.
Quelques jours après cette expédition , j'appris que le Jupiter , qui nous apportait des vivres de Goa, avait été pris par les Ac^rias. J'avais grande envie d'aller attaquer ces prates ; mais il me allait avant négocier la paix avec les Naïres. Elle ne fut conclue qu'en février , et il n'était ^us temps alors d'aller chercher les Angrias : ma présence d'ailleurs devenait nécessaire aux îles de France et de Bourbon : je devais m'y trouver prêt à agir au moment oik je recevrais d'Europe la nouvelle de la déclaration de guerre que j'attendais.
Dès que j'y fus arrivé , mon premier soin fut de rendre compte aux ministres et à la Coiiqmgnie d<i succès des armes de sa majesté. Monseignem le
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cardinal de Fteury me fit llKHineur de m'écrire h lettre siûyante.
A Issy, le i" octobre 1^4^.
« Yoii^ lettre , monâeur, du %o m^rs dernier, f< m'a confirmé toutes les bonnes nouTelleè que « nous ayi<m0 àé'ji reçues de vos entrej^ises y dont « le succès nous a cau$é beaucotip de joid* Vous 4i n'exécutez pas moins heureusemefit tout ce que <c TOUS méditez pour l'avantage de nos colonies* « Vous ne vous contentez pas de pl^parer tout ; jK vous marchez à la tête avec tout Iç courage d'un a bon militaire, Le roi a lu votre rdation avec M, plaisir ) et a fort loué votre activité pt vptr^ va- (c leur. Je vous exhoile présentement à 4ann^ b « meilleure ^rme qu'il vous sera possible dans vos « îles ) et à tacher surtout d'y entretenir l'union ^ avec impartialité en faisant tous vos efforts pou? K coacilier lès esprits des pnncipauai babitans. Je « n'en attends j^ mdins de votre zèle et de voç tf tAlens. Je vèus prié, vumsieur, d'être bien perte suidé de tous les sentini^is ^ue j'ai pour vous.
« Signé, la cardinal be FiiEURY. »
En même temps que son éminence m'écrivait en des termes si fleitteure , elle donnait l'ordre de mVxpédier dés lettres de noblease. Mais un de mes oarens en ëmnécha F^xpédition , en disant au
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iwitftre qii'eUiss m^étaieat iôulîtésy parce qu« j'élus né geiitilhimiine* Je n'fd jamais beaucoup eousttlté les titres de ma fiimille j et j'avoue de booiMr fûft (pe j'igttore absolument sî ce parent avait tort eu raison* Queî qu'il en soît y je manquai par-là l'inûque récompense que la cour me destinait. A XépH de la Compagnie, j'ai lieu de croire qu'elle a regardé cqtte e^péditioa de Mabë comme un érénemeat qui lui était fort indiffisr^t , puisqu'elle 9e m'en a jamais dit un mot , quoiqu'elle ait ré* compensé tous les officiers, sur mes rapports rt à nia scUidtation.
Mais rien ne me fit oublier le but que je m'étaia profosé. A mesure que les vaisseaux arrivaient aux îles , on les mettait en radoub ; en sorte que Feseadre était prête au mois de mai , et beaucoup mm% armée qu'elle ne l'était en sortant de France ;• aussi fimdaift^je sur ellcr les plus hautes errances. Qo attendait akirs, à chaque instant, les nouvelles d'uw déclaration de guerre contre l'Angleterre el la HoUapde , et je me i^ardais conime étaqt , tous les jours , k la veille d'exécuter heureusement les projets que j'avaisr conçus et qui avaient été l'objet démon armement. L'e^i^édition de Mahé terminée ^ tes Ues de France et de Bourbon cultivées , forti* fiées et mises hors d'insulte ; je n'envisageais qu?un ^venijr favorable, et j'appelais la guerre con^ne un moyen sûr de. ruiner dan^ l'Inde les ennemis^ de la Fraiw^e»
hiïi l'att^dant , je comptais envoyer les vais^
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5eaux à Pondichëry , à Mahë et au Bengale , pour apporter les marchandises de la Compagnie à 111e de France ; là , elles auraient été chargées sur les vaisseaux venant d'Europe, qui, par ce moyen, n'auraient été que dix ou douze mois dans leur voyage. Je remplissais ainsi l'objet de la Compagnie, en lui Ëûsant des envois; et je conservais aux îles l'escadre prête à agir , à la première occasion. Il est impossible de ne pas sentir tout l'avantage de ce projet , s'il eût reçu son exécution ; mais il en avait été ordonné autrement.
En. effet , dans le temps même que je me re^ paissais d'un espdr qui promettait tant de bien à la nation , je reçus de la Compagnie des ordres prër cis dé désarmer ; et , pour prévenir toutes sortes de représentations de ma part, on m'ordonnait très-expressément de renvoyer plutôt les vaisseaux à vide , que d'en garder un seul. Que £dre dans de pareilles conjonctures ? Il n'y avait pas d'autre parti a prendre que d'obéir. Je fus pénétré de la plus vive douleur lorsque je vis partir cette escadre, qui devait in&illiblement ruiner nos ennemis, assurer à jamais l'état de nos colonies, enrichir la Compagnie, et peut-être me couvrir d'honneur. C'était là tout ce que je m'étais proposé ; mon armement n'avait point d'autre but ; mais tous ces projets si intéressans pour l'État et si flatteurs pour moi s'évanouii*ent comme un songe.
On ne fut pas long-temps à se repentir, en France , des ordres qu'on m'avait donnés pour le
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renvoi des vaisseaux* On peut en juger par cette lettre que m'écrivit le ministre :
ce Yous avez vu , Monsieur , par l'apostille mise a sur ma lettre , du 1 6 de ce mois , qu'il s'en faut « bien que la sécurité dans laquelle on était lors* « que la Compagnie vous a écrit par mon ordre tt au mois. de novembre dernier, subsiste. Cela ce m'a déterminé à me fidre représenteren détail les a ordres qui vous ont été adressés , au sujet du ce renvoi des vaisseaux de l'escadre ^ et /ai senti <c quUl était à désirer que vous ri ayez pu les eréa cuter en entier , puisqu'il peut être intéressant oc pour la Compagnie , et particulièrement pour la , a conservation de l'ile de France , que vous puis* a siez rester en force et conserver au moins deux « des vaisseaux qui vous ont été confiés , etc
« Signé Orky. »
Pour - moi , après le départ de l'escadre , me voyant dans l'impossibilité de rien entreprendre , je demandai au ministre la permission de retourner en France , afin de ne pas être témoin des malheurs que je prévoyais. Voici ce qu'il me répondit à ce sujet : (C Je sens que , dénué du principal mobile a qui vous a déterminé à repasser dans les Indes « (qui était de diriger des forces, tant pour défendre « les établissemens de la Compagnie que pour faire « des entreprises, si l'occasion s'en présentait) , vous « demanderez pourquoi l'on ne vous permet pas
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« votive retour ^ mais je vous répondrai ^e c'ert « parce que je n'eavois pas de nauFdk» fosaccsêtu» (^lUoda, qi^e je s^ns que &'U anivail quelque « chose j on y aurait d'autant plus bescia d^un a homme de ressoiiroe y qui sût sa retoi^raar et a fiû^e un usage avantageux du pçu qu'il a« Ainsi tf maintenant vous verreL que je ne vous ^Khorte à (c rester dans l'Inde , que par une nou vella |miiT& a de cpnfîance que je vous donne. Ofipllmiï 1^ a bonne opiniop que jVii de vons , m'ajaut détaiv « miné à vous destiner le premier poste de Vhià^r (c s'il arrivait quelque cho^ à M. Dupleix , w'eo^ « gage à vous considérer comme un homme ,. non- « seulement ut^le , mais nécessiaire , etc.. .
On demandera sans doute quel était le fondement de cette sécurité dont parle la première lettre du nmii^tne , et comment il se peut ^e que la Ompagaie , efi retirant son escadre, ^ empâtée Viff^ eutioa de prorfets qui pa^aissaiient é, surs ^ si 4VAii%: ti^feux pour.elle. 11 n'y a qu'iin senlmot à répondra (^ la Compagnie , malgré tout ce que j'avais pii h» dire , et npalgré les exemples d|i passé, persistf)^ à croire fermement qu'on observerait dans l'Inde, upd pariûte neulmhté. Dans cette peii^suasion , aUe jug^ que ses vfiisseaux y étaient inutiles, et mfwf que le séjour qu'ils pourraient y faire serait capable d'empécker ta neutralité dont elle ije ilaltaîft : cette
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maUiueiiieuse pro voiition y rKhw/esot isomittltue psr tous mes mxsoiiiiciiBeiifi^ a aàwré biai des waài^ lions aux enneous de Ui France, et nous en a bien faîk perdre.
Au reste, lorsqpiè je refléobispais sur les rnsons sûlides que j'avais (miployées y pendant mon sqeJnr à IWis, pofœ détrppnper les esprits sur ce poîn^ important , je ne- pouTaîs me peisuadep que ce lût là le téntable motif des ordres 'qu^ j'avais iteçu^ pottf le renvoi de f escaidre. lâfi voyant donc oUig^ de-zester aux îles , jç perdis de vise toutes idées imlilaiDes, et je ne m'ocdupài phis que d/aryabgâ-:' mens ëcopomiqufs:
Je iP^vaîM^ à perfectionner Rétablissement des sucreries, des indigoteries et déscotonneiîes , que j'y i^^ commencé à mes dépens et par des crédits iniiif^iises. Mes soins eixrent le succès que je m'en étais promis ; et le ministre , en neccMrant les essaii| dd coton et d'indi^ que je lui avais envoyés , m^en siarqua toute sa salivation.
J- étais dans le lort de ces occupations , lorsque la frégate la Fière, arrivant d'Europe, m^nnença, \^ )^' septemlQ»!e 1^44, la déclaration de guerre entre la France et IfAngteterre.
Cette nouvelle fit reniâtre toutes mes douleurs , supioul lorsque, eçnsultantmes instructions , jq vi& clans une letti?e ^u 1 ^ avril 1 744 des ordk^es précis de la Compagnie 9 qm , sin? Iç fondement de cettq prétQid^e neutv^lité , me amendaient tout aete d'hostilité contre les Anglais, il est vrai que, par
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cette même lettre, la Ck>mpagiiie me pennettaît de me défendre , dans le cas où les Anglais commaiceraient les actes dliostilitë ; et qu^elle m'autorisait même à garder un ou deux vaisseaux pour £dre la course. Mais que pouvais-je Étire avec un ou deux vaisseaux marchands contre quatre vaisseaux de guerre qui étaient partis d'Angleterre pour l'Inde , comme les gazettes l'annonçaient? D'ailleurs, dès que la Conipagnie , en retirant l'escadre qui était partie avec moi , avait une fois perdu le précieux avantage de se trouver la première armée dans l'Inde , mes projets étaient renversés , la supériorité des ennemis déndée ; et Ton ne pouvait plus s'attendre qu'à être battu et pris de toutes parts , comme je l'avais prévu , et comme cela est amvé.
Dans ces tiistes conjonctures , tout ce que je pus &ii*e fut d'expédier sur-le-champ i^n bateau , pour porter à M. Dupleix , gouverneur de Pondichéry , la nouvelle de la déclaration de guerre , et de renvoyer la Fière en France , avec des lettres où je faisais de nouveaux efforts pour désabuser la Compagnie des espéiances de neutraUté qu'elle avait conçues. Mais , en attendant de nouveaux ordres, je fus obligé de laisser Êûre aux ennemis tout ce qu'ils voulurent. Je ne laissai sortir aucun navire du port : je redoublai de soins pour hâter la construction d'un vaisseau de cinq cents tonneaux , que j'avais commencée ; je fis aussi radouber le Bour-^ bon , qui arrivait des Indes , et qui était propre à être armé en guerre.
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Pendant ce temps , M. Dupleix , suivant les ordres de la Compagnie , négociait, de la meilleure foi du monde , avec les gouverneurs des établissemens an* glais, pour conclure un traité de neutralité. Mais j'ai su de lui - même que le conseil de Madras ne promettait la neutralité qu^autant qu'il était en lui, et qu'il déclarait ne vouloir point se rendre responsable du £dt des vaisseaux que sa majesté britannique avait déjà envoyés ou pourrait envoyer dans l'Inde. C'était précisément ce que j'avais prévu , et ce qui démontrait que les Français seraient Les dupes de ces demi- traités. Car enfin était -il à présumer que les capitaines des vaisseaux du roi d'Angleterre, trouvant l'occasion d'une prise, respectassent de pareilles conventions , faites de compagnie à compagnie sans l'aveu des souverains , et contraires aux dispositions générales des déclarations de guerre , qui, en ordonnant de courir sus , ne faisaient aucune exception en faveur des vaisseaux armés par les compagnies marchandes?
Pour se convaincre que les Français risquaient tout , et que les Anglais ne risquaient rien dans ces traités , il suffit d'observer que les Anglais avaient ou devaient avoir dans l'Inde des vaisseaux de guerre et des vaisseaux marchands ; tandis que les Français n'y avaient et n'y devaient naturellement avoir que des vaisseaux marchands de la Compagnie, et pas un seul vaisseau de guerre.
Ainsi , en faisant un traité où la neutralité n^était promise par les Anglais qu'entre les vaisseaux mar-
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dbaods , il ert évident quâ tous les vaisseaux français étaient expesës à être pris par les raîsseaux àt guerre anglais , qui n'entraient poiiit dans le tndlé de tieutrstit^ ; pendant que tons les vaisseaux nmchauds anglais étaient en sûreté y puisque la neutralité les garantissait de la part des Taisseaux de notre Ccimpagnie, qiû étaient les seuls que nous eussions dans l'Inde , et que nous pussions anaer en guerre. Aussi tous les vaisBeaux de la oompagoie d'Angleterre se sont sautés à la £iTeur de ce fval^, tanitis que les nôtres ont été pris par les vaisseaux de guerre anglais : il étmt impossible que eda M autrement.
CHa reconnut enfin en France la fiitite insigae qu'on avait &ite , et j'ai lieu de croire qu'on èaitoet sujet die se repentir d'avoir méprisé mes représeatations réitérées.
- J'appris y le 5 avril 1 745 , par le Fleury^ qui arrivait des Indes , la prise du FmorL Ce dernier vaisseau était dans la rade d'Achem (i) ^ où il avait trouvé un vaisseau anglais , qu'il n'avait pas voulu prendre parée qu'il avait des wdres contraires. Le Imdemaio^ les Anglais n'euroit pas les mâases égards pour lin : il fut amariné par le capitaine PÉyton , qui isavait trop bien son métiw pour iie pas profiter des dmts de la guerre. Ce mânae vais* seaii , le Fteury, armé en guerre contre les pirates
(i) Aohem, capitale du rojaume de même nom , dan» partie septeatrionale de IHIe de Sumatra.
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Angrias, atait aussi trauTe 6n rade de Gochin quatl^ navires anglais , chaînés pour Moka et Geddd ; et;, qiK»qà'il eût pu les prendre tous les. quatre y il s'en était teBii à ses ordres ^ et les avait laisses passer tranquiUemeiit« La même, chose arriva à plusieùcs autres de nos vaisseaux : tous furoat pris ^ à l'excep- Wm de celui que montait Mahé de la Yillebague , inon bèife » qui , sur. les soupçons qu'il eut d'utle dédarâtion deguet*re5 en revenant de Manille , slscarU de la route ordinaire , et arriva heureuseDàent à P(>n£ehéry • Mais je n'oitreprendrai peint ki de ^ner le détail des prises qu'on nous a finies^ et que upm aurions pu éviter ^ ni de celles que nous tiliirîoiis pu fidre , et que nous aTons maiiquées. Je oie eontenterai de rappoita: un fiiit qui est connu àû tout le monde : c'est que le commodore anglais ^ Barnett ^ disait aux vaisseaux français y à mesure qu'il en {prenait quelqu'un : Messieurs , nous exécu^ tims eûobre vosis ce <)ue M. de la Bourdonnais avait
pvojeté Qootrè nous« .
Le^^ue k guerre entre la Fraiif:e et l'An^leteriie fut dépWée y le copimodc^^ Barnett et le capâtakie PejtoQ partirent pour l'Inde ayec quatre vaisseaux ds^ gv^rr^. Çe^ deuil officiers avaietit précisément for^ le même projet que moi ; a Vec cettà seule diff £érppee qu'eia arnvant daxis l'Inde ils dotaient se gartagfipr» l^eapitiànePejton^ avec deux viâsseaux^ 4ev^t rester £|^ détroit ^ Mbkicea 5 petidant que lé ceniBiQdore Bam^t^ av0ç les deux autres vaisseaux, devait garder le détroit de la Soinfo : vcsla qwi
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était le plan qu'ils ont en effet suivi de point en point.
Que l'on compare à présent ce plan des Anglais ayec le mien , et que l'on considère ce qui en serait résulté si j'avais conservé mon escadre.
J'étais aux îles avec cinq vaisseaux bien armés , et prêts à faire voile aux premiers bruits de guerre» J'aurais alors gagné le détroit de la Sonde , par où débouchent les vaisseaux marchands qui viennent de la Chine. En gardant ce passage , je sauvais nos vaisseaux, et je m'emparais des vaisseaux de la compagnie anglaise , sans aucune difficulté. Lorsque le Commodore Bamett se serait présenté au détroit avec ses deux vaisseaux, je n'aurais pas eu grande peine à le prendre, avec les forces bien supérieures que j'avais. Le capitaine Pey ton, qui commandait les deux autres vaisseaux, ayant rendez-vousau même endroit , ne pouvait guère manquer d'être pris , et de perdre toutes les prises françaises qu'il aurait pu faire dans le détroit de Malacca. C'est ainsi que, si on m'eût laissé l'escadre , je sauvais nos vaisseaux , prenais ceux des ennemis ; et , restant maître de la mer , je me voyais en état de m'emparer des établissemens anglais , de ruiner dans l'Inde leur commerce et leurs colonies. Yoilà quels avantages immenses l'état et la Compagnie ont perdus , en retirant ime escadre qui n'avait été envoyée que pour l'exécution de ces mêmes projets , dont l'importance et l'utilité avaient été d'abord si bien reconnues dans le conseil de sa majesté.
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Quoique je fusse pénétre de douleur en voyant qu'on m'avait fait manquer le coup décisif que je méditais depuis si long-temps de porter aux ennemis de la France, je ne me rebutai point, et je fis, au contraire , autant d'efibrts pour réparer les malheurs de la nation , que si j'en avais été moi-même la cause.
Les méraes lettres qui m'annonçaient, par le Fleury-y l'arrivée des vaisseaux anglais , m'apportaient aussi des nouvelles de Pondichéry. J'appris que l'alarme était répandue dans cette ville : mes^ sieurs les membres du conseil supérieur et M. le gouverneur Dupleix me peignaient le danger auquel ils voyaient leur commerce exposé dans les mers de l'Inde ; ils m'appelaient à leur secours , en me prévenant que tout ce qu'ils pouvaient £adre de leur côté se réduisait à ni'envoyer l'équipage du Fas^on, par le premier vaisseau qui leur arriverait du Beugle ; en un mot ils me priaient iastamment de faire au plus vite tout ce qui dépendait de moi poirr arrêter, les entreprises de l'ennemi, ce Vous voyez , « monsieur , m'écrivaient-ils , que le temps presse ; oc nous espérons que vous ferez d'autant plus de di- (c ligence , que nous savons, que vous ne cherchez <c rien avec plus d'empressement que d'être utile à <( l'état. Voilà la situation fâcheuse des affaires dans a Ilnde , et ce qu'il nous est possible de faire de « notre coté ; c'est à vous, monsieur , à achever d'y ^ remédier ; nous ne doutons point de la réussite , <c dès que vous y donnerez vos soins , etc. 5>
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La neoeasttë dé seeourir Pondidlëiy iné dUtermina à garder le Neptune ^ qui étai^^ prêt à partir pour l'Europe ; je fis embarquer sa cfo^aisoh sUr la GharlnàrUe, qui mit à la veile poiir.kr Frafiod. Je me ttteayaiË ainâ avoir ^ à l'île dé France y lé Boutbon y de quarante-quatre canoBS ^ k Neptune ^ de quarante , Y Insulaire , qui sortait de nos chanti^rs^ fft fid pouvait être armé de trente^^x canons , la Jienommée\f de vingt-rû^ est VÊUsabéth^ ^etît vaisr aBau de Srurate^ qui ni'applrtenaît ^ txm voiUer el piopre à servir de découverte.
Il était question d'armer tous ces vaisseaux ^ et je nuuiquais de presque tout. Une sâ^keresse em^ tt»ordinait*e avait oocastonë une disdtte affreuse , dès l'annëe p-écedente ; la récolte de l'aBbëe coti^ rante Avait été ravagée par les sauterelles ', le vaîs^ SNoiXé, SùinP'Oéran (i), qui apportait des provi-^ sîoÉfe ahx îles ^ venait de &ire naufrage j un dutre vaistolu 5 qui devait rappwta: du ri& de l'Inde ^ esa était revenu sans av<w ei^éciité sa 0Otnmî4HCNa« I^utt autre côté^ il s'efi allait beauoqup que je pusse compter sur les secoure de tous ceiuL ||u^ Iciurs emplois ^i^geaient le plus à me seconder , el à bien jservir la Compagnie dans des circonstances si critiques* Je peux, même dire que le zèle des uns pat à peine suppléer au dé&ut de bonne Volonté ^e je trouvai dans les autres. Msdgré
I I > f^)Tf.r iiw I -tii I .".i.i II T<iir > I n fur fi I i
(i) C'est lé âabfHige èé et tainitad que BSfOMKw de Saint-Pierre a si |nen décrit dans Paul et Virginie*
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tous ces ol»tad[es , je résolus de travaiiler de toutes mes forces à un armement , qui me paraissait d'autant plus indispensable , que c'était l'unique moyen de conserver les vaisseaux que la Compagnie devait envoyer en France, pour son commerce annuel.
J'épuisai' toutes les ressources imaginables pour rassemUer des hommes , former des équipages et ramasser des vivres; mais tout semblait s'opposer à mes desseins. Le naufrage du vaisseau le Saint- Géran , qui venait de se perdre sur l'île d'Ambre , à la vue de l'île de France , avait tellement effrayé les babitans de Bourbon , que ceux qui , aupara- Tant, étaient les plus empressés à demander de l'emploi sur les vaisseaux armés en guerre , ne voulaient plus s'exposer à la mer. D'un autre côté, je savais que cette île alors était dans une es:trême disette ; elle me demandait continuellement du secours. Enfin, j'étais obligé de fournir des vivres aux vaisseaux le Triton e^ le Héron ^ que j'envoyais en Europe, chargés des marchandises de la Compagnie y et il me fallait encore faire subsister les éqiHpages jusqu'au d^rt, aussi bien que l'état-major, les matelots du port, les troupes, les ouvriers, et généralement tous ceux qui n'avaient point d'habitations.
Je fis, sur tous ces objets, mes représentations au conseil de l'île de France ; je lui peignis la. situation fâcheuse dans laquelle nous nous trouvions, et je lui proposai de faire un rcîcensement général
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des virales qui se trouvaient alors chez f b^bîtant ; de hii en laisser pour sa subsigtance y let de l'obliger à fournir le reste pour le besoin commun , en lui payant le pvix de tout ce qu'il fournirait* Enfin ^ je depoandai que les rations fussent ûxées sur le pied d'une livre de pain ou de riz et d'une livre de viande , pour chaque Manc ou h(»nnie libre } et d'une livre et demie de riz, pour cbaque jDpir ; et que , toutes les .semaines , on distribuât au puUic seulement trois, mille livres de bœuf salé. Ces arraog,emens économiques , mais de toute nécessité , soulevère^t beaucoup de monde contre moi : ils auvent cependant approuvés unanime- ,ment, par une délâ)ération du consfâl^ en date du & janvier 1745.
A l'égard des hommes qui me manquaient, comme les halûtanK de l'île de Bourbon n'en youlaient fournir aucun y. je proposai de leur demander au moins un noir sur vingt , à la charge d^en payer le loyer au propriétaire, à f*aison de 18 Ut. ,par mois , et de lui rendre a.00 piastres pour cba*que noir qui mourrait au ^rvice de la Compagnie. J'ajoutai même qu^, si l'habitant refiosaiJt ces cc^ditiops , mon avis était qu'il allait employer l'autorité pour l'y contraindre. Cela fut encore approuvé par le conseil , et l'on conçoit bien que cet eiLpédient , indispensable ddns ces cpnjonctiires , me fit epcore pne foulp d'ennemis ; msàs, heureusement, je fus dispensé d'e^iécuter en cela la déhbération du conseil en entier , parce qu'il arriva fiux iles
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iin vaûfieâu fnété p«* des armateur» de l^^rance ; çqyxm^ j'étaîS) soua le bon plaiotr de k Ccmipagnie, ifi^épêssé dl^Ds oe vaiasâra , et que j'avais tout pou* YXàt de mes assoâés pour gérer les affaires de la sqeîéte^ îe proposai au conseil de cëder.à k Gmi* pa^e ^hX ou tixns cents des ncars qui- se trou- T^ieât sur son boird , à raison de aoo piastres cba* QijiQ.>Cepftrti me paraissait doublement avantageux ; je ^ub^eaîs par. là les habîtana. de Bourbmi y en leias* kissant leurs noirs , et je feSsais un mettleur marebé pour k compagnie. Ma propoâtion fut acceptée par kconseil. ' ;
A fbree de soitis^ de mouyemens etd'industrie ^ je fijis âsaez heureux )^ur voir, en mai i745^ mon armement complet, et l'escadre prête à recetxâr des €Nrdf es. Le point délicat étaii de décider à quoi je devais préférablçm^it l'employer. Je ne pouvais choisir qu'entre 'deux par^; il &lkit^ de toute aéciessité , ou k conduire de suite dans l'Inde , pour y &ire des prisés (oe qni me paraissait d'au- Um^ plus Êicik^ que l'escadxiB anglaise était encore dans les détroits ) ^ ou bien k retenir aux îles , en aHendant l'arrWée des vaisseaux d'Europe, qu'elle p#uv^ait «conduire, aux Indes : et ^pici ccmime je raifiomiaîS' La Gompa^ie ,* étant persuadée 4'une neutfdité dans l'Inde, ne manquera pas d'y enyojer.^ câte année y ses vaisseaux chargés , comme à l'ordinaire. Cependant, dans l'incertitude ou je dois, nécessairement la supposer sur ce chapitre , cUe ne peut se dispenser de feire relâcher tous ses
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vaisseaux aux îles, même ceux de Chine, afin qu'ils prennent langue ^ et sachent au moins ce qui se passe dans cette partie du monde. Comme les choses ont changé de Êice, et que les Anglais se sont dëdajés dans l'Inde pour une rupture ouverte , j'arrêterai ici tous les navires de la Compagnie ; je renforcerai leurs équipages ; au m<»s de juin, je mettrai à la voile avec mon escadre, et je leuf servirai de convoi jusqu'à Pondichéry , d'où il sera encore temps d'expédier ceux destinés pour la Chine ; je conviendrai avec ces derniers du temps et du détroit par lequel ils doivent débouquer ; et , après avoir assuré le retour de nos vaisseaux de l'Inde destinés pour l'Europe, j'irai chercher les navires de Chine au rendez-vous. Le conseil ayant trouvé comme paoi que ce dernier parti était le plus raisonnable, et l'ayant adopté par une délibération, je m'en tins là et je résolus de conunencer par assurer le commerce de la Compagnie , avant de penser à nuire à celui des ennemis. Aiqsi, ce plan de -conduite une fois arrêté, je ne pensaiplusqu'à le suivre ; et , comme les équipages de notre escadre consommaient toutes lès provi^ons de l'île de France , je pris le parti d'envoyer nos vaisseaux m'atteddre à File de Madagascar, et y Élire dfis vivres ; je ne gardai que le Bourbon sur lequel je comptais m'embarquer , et V Elisabeth destiné à porter mes ordres.
Le mois de juillet tx>mmençait à s'écouler sans qu'il parût encot*e aueun navire ; et , plus la saison
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s'avançait , plus je sentais la nécessite df aller aux Indes. J'avais enfin fixe mon départ au i*' août pour rejoindre le reste de l'eseadre et passer dans rinde , €a cas qae les vaisseaux dé France n'anivassent pas. Je n'avais plus rien à embarquer et j'étais prêt à partir, lorsque , le 28 juillet , parut lia frégate Y Expédition y qui m'annonça que les vaisseaux VJchille^ le Saint^Louis^ le Phénii , le Lis, le Duc-if Orléans j devaient arriver aux îles. Cette frégate m'apportait en même temps des ordres du roi pour commander tous 1^ vaiss^ux de là Corn-
Le ministre m'ordonnait d'armer ces vaisseaux en guerre, d'y joindre les forces et les vaisseaux qui pouvaient être dans les iles?^ il me marquait que le but de cet tomement était dé porter d'abord cent mille marcs de piastres à Pbndicliéry ; d'aliter ensuite soutenir l'hdnheur de- la nation dans l'Inde et détruire nos ennemis par toutes les voies que je croirais les meilleui'es* et les plus avantageuses à rÉtat et à la Compagnie. A cet' effet , il m'indiquait plusieurs croi^ères ; mais, en même temps, *il m'autorisait jsositivemeilt à changer 'à ce plan ce que je 'jugerais de plus convenable, et même à pretidre tout autre parti, qfuelquîl,f(it. Le lîiinistre me iiecommandait, ensuite Vie donner avis à M. Buj^eix du parti auquel je m'arrêterais , et d'avoir pour lui les égards convenables. Je lui
(1) ^o/. les pièces justificatives.
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donne ) m'écrivait -il encore ^ les ordres les plus précis de vons seconder.
On navigue dans les mers de FInde par moussons et par vents alises. On appdDe veat» alises on réglés y des vents fixes qui , pendant toute Fannée , 'sont toujolire les mêmes dans certains Cantons. On appelle moussons , des vents qui soufflent six mois d'un coté et tâx mois de l'autre. Le changement des moussons se fiât un mois avant ou un m6is après Vé- (piinoxe^ Il s'annonce* ordinairement, soit par des variations remarquabies , soit par un grand calme ; souvent il se déclare subitement par un violenicoop de vent. On sent de là que tous les temps et toutes les saisons ne sont pas également prc^res à naviguer dans tes diverses parties de FInde , et qu'une navi* gation n'est praticable que pendant im certain temps, et devient impossible dans un autre.' Aussi est-on dans l'obligation de r^ler sa marche sur ces vents et ces moussons.
D'après les lettres d'Europe qui m'annonçaient le départ des vaisseaux ' que le ministre m'adressût , je devais naturdlement les attendre aux îles en août on, au plus tard, en septembre. Gomme la mousson alors ne me permettîât plus d'aller à Pondichéry eo plissant par Madagascar , oà j'avais d'à* bord résolu d'aller joindre les vaisseaux que j'avais ravoyés j fiÂ*e des vivres , et que j'étais obligé de prendre la grande route pour aller dans llnde, j'expédiai VÉUsabeth porter l'ordre aux vaisseaux qui étaient en relâche à Madagascar, de faire leui^
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retoar à Pfle de France. Ils y anirà^nt en septembre i je leur donnai ce qui leur manquait , et les renToyai prendre des vivres à Bourbon , avec ordre d'en sortir , le lo octobre , et d'aller m'attendre à Achem , où ils trouveraieirt des raiVaicliissem«is. Ces disporâtions feites-, le 7 octobre^ le vaisseau le JVeptu/te ih l'Inde, chargé de café mc^, vint semettreesi sûreté dans notre port , et nouç annonça que Fescaifre anglaise ed entier , renforcée de notre vaisseau le Favori, avait établi sa croisière depuis le fert Saint-^^arid jusqu'à Pod^chéry. Jugeant cette escadre inânimQit supérieure à celte que nous avions aimée à 1^ de France , j'envoyai l'ordre aux vaisseaux de rester à Bourbon , en attendant des nouvelles d'Europe. Mais le retardement de Teiccadre qui m'était envoyée de France me &i»ait appréhender qu'il ne lui fût arrivé qudque acddent ; je voyais avec un re^l infini' que les vivres destinés pour notre T03rage de Flnde se consbnmiaient dans une déserte iniu:ti<m^ que, s'il ne nous arrivait pas quelque secours, nous allioos.être bientôt r^ints à la fôcheuse impossibiliflé de mettre dehors aucun vaisseau : j'assemblai le conseil , et il iiit délibéré d'enny^a- à' Pondicbéry le- navire \%^Ponâichéry y diercho' des vivres et^ brai, et d'expédier pour la France la fi'^^te Iti: Favorite , à l'effet d'iizlbrmer la Compile 4lenoti<e situation. Le mois de déc^mboe ëtaht le commenoement de la saison- critique pour les vaisseaux à Vile de Bourbon , j'envoyai l'ordre' à ceux qui y
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étaient relâchés de revenir à l'Ile de France : ils jr arrirérent en décembre , n'ayant plus cpie très-peu de vivres et peu d'espérance d'en avoir , car nous ne comptions que Êûblement sur le navire le Saint'- Pierre y que nous avions envoyé en traiter à Madagascar, et qui n'avait point encore paru. Enfin, tout réuniy il ne nous était possible de fournir des vivres à tout le monde que jusqu'en mars. Noua étions dans cette triste position lorsque , le a8 janvier 9 le premier vaisseau de l'escadre parut ; ils étaient tous mouillés dans notre port , le i" février. La première cbose à laquelle je réfléchis fut l'usage que je pouvais en faire, conformément aux moussons et aux ordres qui m'étaient donnés.
•Pavais deux partis à prendre ; celui de quitter les îles au i** mars , et dç passer par la grande route , afin d'être sur l'île de Geylan à la fin d'avril ou au commencement de mai , la j'aiu*ais sans doute ren* OHitré les vaisseaux marchands anglais venants de Surate (mais j'envisageais comme impossible de décharger , dans l'espace d'un mois , ces vaisseaux^ et de les armer en guerre : d'ailleurs, je craignais avec raison de tenir à la mer pendant trois mois des équipages qui venaient de fiûre une traversée de neuf mois et demi) 3 l'autre parti était de passer par la petite route (la mousson changeant en mars, l'cm peut partir des îles à la mi-aviil , passer par la tête de Vile de Madagascar , et la traversée est presque de mmtié plus courte que par l'autre c&té : ajoutes l'avantage de pouvoir prendre , en
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passant devant cette ik, du riz et des bœu&^pour entretenir les ^lûpages en bon état pendant la traversée ). Toutes ces raisons me déterminèrent à ce dernier parti , et je le trouvai indispensable dès que je vins à jeter les yeu2; sur le peu de vivres que nous apportaient les vaisseaux d'Europe. Us étaient armés pour quatorze ou quinze mois ; ils en avaient été de neuf à dix en mer : par conséquent , il ne leur en restait que pour trois ou quaire mois.
Je me vis donc dans la nécessité d'ordonner^ à bord de tous les vaisseaux , de ne plus toucher aux vivres de l'armement. Je m'arrangeai , le moins mal qu'il me fut possible, pour fournir aux équipages des provisions de terre. Mais, afin de leur Êdi'e entendre raison à cet égard, j'envoyai cbcr^ cher les capitaines et les autres officiers, ^près leur avoir donné lecture des ordres du roi et du ministre, je leur exposai notre disette, et leur fis sentir que , quand même nous n'aurions pas ordre d'armer en guerre , notre âtuation présente nous y forc^:tiit , pour pouvoir aller en sûreté chercher des vivres aux Indes ^ tant pour notre consonm^ition actuelle que pour notre retour çn France. Je leur peignis avec les plus vives couleui's la nécessité de Êdre tous les efibrts possibles pour réparer les pertes' que nous avions faites : j'employai , pour les déter^ miner à prendre leur parti avec zèle et affection , les moti& les plus pressans, devoir, obéissance, honneur. Beaucoup de ces messieurs se laissèrent convaincre j mais , autant je trouvai de bonne vor
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lontë dans les uns , autant j'eus à me plaindi^ des autresi Le sacnfioe àe leur intérêt personnel étût la principale cause de leur mecontentemoit. Pour atme^ les yaisseanx en guerre y il fiiU«t y de toute nécessite y débarquer et laisser à terre toutes les pacotilles d'officier ; ils couraient sien risepte de perdre le bénéfice qu'ils avaient espéré fiûre siur la ifeate de leurs mardmiidises. Cette perle leur était sensible; ils accusaient hautement la Compagnie de les aTCÂr trompés. Notts sommes-nous eng^és y disaient-ils , pour atmer en guerre? Obligés seulement de défendre nos vaisseaux^ nous ne sommes pas Êûls pour attaquer. Qui nous répondra y ajoutaient-ils, de nos ports- permis ,' de nos appointemens et de nos dépenses de table ?. Fatigué de ces miumures , et me trouvant obligé de finre usage de tous les hommes que j'avais, je prévins les ^us turbulens quHls s^eeâbarqueraient de gré ou de ferce.
Toutes ces choses décourageaient les équipi^es , d'autimt plus &ciles à rebuter, qu'ils étaient réduits à une demi-ration et chargés d'un travûl pén3>le et continuel ; car les vaisseaux que la Compagnie m'avait envoyés n'étaient pas dans un fort bon état et demandaient beaucoup de réparations.
Il n'y avmt que V Achille qui fût armé en guerre : tous les autres n'étaient que de grands vaisseaux marchcmds, mauvais voiUers, et hors d'état de •porter une batterie d'en bas. Cela me força à leur donner du canon de la sur le pont , et c'étmt encore peu de chose pour aller combattre.
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D'iiD autre coté , je manquais de constructeurs ; u0e maladie éj^démque qui régnait alors auit îles m^avâit c^evé là plus grande partie des ouvriers de maruie dont faVaîs hœoin. Je fiis donc obligé de ïùe nfettre tnoi-ntéme à k tête de toutes les difië^ reniés espèce^ d'atelîeiis ^ et ce qui paraîtra sans doute bien ârigulier, c^est que chaque atelier était coiïipôsé d'ouYriefrs qui , pour la plupart ^ n'ayaient Jamais trayâfflé au:ft oûvi^ages de marine auxquels fêta^ forcé de les énipléyêr. Je nie serrais , par exemple , de menui^ers pour raecionimoder les pièces qtd mancpiaiettf aux vaisseaux ; des sërru-^ rierspour 6ire du clou , &briquer les affûts de marine, et ajustei^ le bastingage des navires ; de& tait^ leurs pour feire lès toiles, etc.
On conçoit que chacun de ces artisans, employé à des ouvragés qui leur étëieàt étrangers , travaillait à contre-ccéur, ef (|uHls n^auraient jamais lait que de fi3rt mativaise besogne ^ je nf avais pas eu une connaissance paiticùlière de tous les arts ^ui concourent à la conduction dès vaisseaux, et ai Je ne les avais pas conâcnffs journellement en leur fournissant des modèles , en leur doànant la figure et les mesures de toutes les pièces que je leur demandais, eh un mol, en travaillant moi- même avec eux.
Les équipages des vaisseaux qu'on m'avait envoyés étaient composés d'hommes qui n'avaient point l'înslruction nécessaire pour monter des vais^ •seaux de guerre j mais, me trouvant dans la né-
cesâté de m'en servir, il fallut entreprendre d'en Êdre quelque chose. Je crus d'abord devoir les &ire habiller, afin de leur donner un air plus supportable. Je divisai chaque équipage par compagnies , dans lesquelles j'incorporai des noirs et des ouvriers. Je leur fis apprendre le maniement des armes et les évolutions militaires. Je leur enseignai, moi-même, la manière d'escalader un mur et d'appliquer un pétard. Je les exerçai à tirer au blanc , et je mis les plus adroita d'entre eux en état de se servir d'une machine de mon invention pour jeter des grapins d^bordage à trente toises, avec des moitiers. En un mot, je sus former des soldats dont je pouvais tirer parti dans Poccasion. J'aurais sans doute beaucoup mieux réussi dans toutes ces diâR^rentes choses , si tous les, officiers eussent bien voulu me seconder. J'employai tous les moyens possibles pour les y engager. J'invitais ces messieurs à me Ëiire l'honneur de venir dîner, tous leç dimanches, chez moi : mon dessein était de raisonner avec eux sur des objets paiement importans , c'est-^à-dire sur les signaux et les évolutions navales. Comme j'avais composé un ouvrage sur cette matière dont les bons marins connaissent toute l'iioportance, mon .dessein était de leur faire part de mes réflexions , et d^ profiter de celles qu'ils pourraient Êiire , afin que le service en allât mieux lorsqu'il s'agirait de manœuvrer. Plusieurs se prêtèrent à mes vues : d'autres dédaignèrent de venir chez moi, en disant qu'ils étaient trop vieux pour aller à l'école. Je dissimulai tous
mes sujets de mécontentement , et je ne m'occupai que du soin de donner les ordres nécessaires à l'exécution de mes projets.
À mesure que quelques-uns des vaisseaux se ti-ouvaient prêts , je les envoyais à Madagascar peur y subsister et y amasser des vivres , en attendant que je pusse aller les joindre moi-même avec le reste de l'escadre- D'un autre côté ,* prévoyant qu'en mon absence il arriverait des vàisseaux'd'Europe, j'ordonnai à M. Saint-Martin, qui restait aux îles pour commander en ma place , de garder une partie de ces vaisseaux dans le^port , et de ^ servir de leurs équipages pour armer les autres en guerre. Je destinais ceux-ci à croiser sur Bombay, pour prendre les navires* anglais, à leur retour de Gedda, de Moka et de la Perse. Je leur laissais l'ordre de se trouver, après leur croisière , à Maîhé y vers le commencement de septembre , pour ^exécuter ce que je leur prescrirais alors. Enfin , après avoir fait tout ce qui dépendait de moi pour le bien du service , je me préparai à gagner la- côte de Malabar, où je comptais rencontrer en mai les vaisseaux «mglais venant de Surate. Mais auparavant je rendis compte à la Compagnie de ma situation et de mes desseins. Je finissais la lettre que je lui écrivais, en l'assurant que , malgré les murmures et la mauvaise volonté d'une partie des équipages' 3^ -malgré le besoin que' j'avais de rester à terre pour me rétablir du scorbut que les soins et le travail de l'a^ mement m'avaient fait gagiier , enfin malgré Pani-
7^ MÉUQ^BES
«eéléawc liiqiieUe an étudûât mon admiaisintàoB pour me fiûre des cmaas de tcmt, j'allais tacher- de rqpondre à la confiance que le gmi veii|Msm€»& de a majesté et la Compagnie avaient en moi, ^ cber* dier à me Taiger par qu^ue grand sernce.
Tout étant pr^ pour le départ^ je iwà la voile, le a4 mars 1746. Je laissais les îles bien dégarnie : mais il esl vrai que la force des ennemis que nous alliona combattre m'obligeait à agir ainsi; et c'est ce quNm n'aura pas de peine à croire Iqrsque l'on saura ^pie j'y laissais ma ^snune, mes en&ns et une grande partie de ma fortune* Je passai par Madagascar^pour joindre les vaisseaux que j'avais envoyés y prendre las rafraichissemens nécessaires* Je mouUlai, le 4 ^"v^nl , à Foule-Pointe. J'y trouvai la Par- Jaite^maà avait traité pour quatre-vingts milliers de riz. La Renùimnée en avait aussi de quatar^ vmgtdix à cent milliers sur spn bord. Cette bonne nouvdle fut mêlée de beaucoup d'amertume , puisque Ton m'annonça en même temps que le Sainte-Pierre, ^r«Î5$eau qui m'appartenait en partie, s'était perdu à b côte , et qp'il n'y avait que le capitaine et quelques hommes de sauva. Ce vaisseau était chat^ de cinq cents miUiersde riz et de quatre-vingts news.
Ce maBieur fot bientôt suivi d'un autre plus fune^ à nuBS ^prcjets. 'Nous avions mouillé à Foule* Ppînfee ) d\m temps assez critique. J'ordonnai en conséquence aux vaisseaux de l'escadre d'appareiller à deux heures aj^ès^midi ; et , comme on ne fiiisak pas la diligence nécessaire en pareille occa«-
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fiion, je fis cpuper leBcabtes, et nCNis mîmes tout dehors. Le vent aya^ renforce , la mer deviat ti^ mauvaise ; et , ^ huit heures dti soir, nious étiops sur nos bass^ Toiles et dans le doute de doubler l'île Sainte-Marie. Bientôt le Lys fit signe dincom* modité : son mat de mîsame tétait cassé sans tomber^ ainsi que son beaupré» Peu de temps après, i up tangage (i)» le nôti^ >int bas t|>ut à coup, à ¥ip£^ pieds ^Mi-dessus du gaillard; ensuite le grand mat de hune tomba; et, un infant après, notre mat d'artimon eut sqa tour, et celui de beaupré fut cassé. Le vent renforçant et la mer d^yenant fias mâle, notre yaisseau était trop pris par lepied^ et , n'ayant plus de màt^ pour le soutenir, roulait avec beaucoup de violence, et prenait une â grande quantité d'eau que nous remplissions par le^ écoutilles (a) , et surtout par les caillebotis (5) dupon|;. A dix heures du s(»r, nous nous trouvâmes av^ sept pieds d'eau dans la cale et près de trois dans l'entre^nt j cequi mettait à flots les ballots et autres effets , et les portait de tribord à bâbord d'une laçon si effrayante , que , malgré mes ordres réitérés,
(i) Tangage^ terme de marine, balancement d'un Tais*seau de l'ayant à l'arrière et de l'arrière à l'ayant ahernatiyement.
(a) Écoutilles , ouyerture en forme de trape pour descendre sous le pont.
(5) CaUlebotis, terme de marine, espèces de treillîs seryant à donner de l'air à l'entre-deux des ponts » et à faire exhaler la fumée du canon qui tire sous les tillacs.
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personne de l'équipage ne voulut y descendre; la crainte d'être écrasé arrêtant les plus hardis. Cependant il n'y avait plus de salut à espérer, à l'on ne vidait pas promptement l'eau qui gagnait toujours. Pfe pouvant me &ire obéir, je me jetai dans l'entre-pont; j'eus le bonheur d'arriver sans acddent jusqu'aux écoutïlles, que j'ouvris. L'eau étant tombée dans la cale, je fis gréer (i) quatre pompes ayec lesquelles nous fûmes long-temps sans pouvoir firanchir. Tous nos efforts ne paraissaient pas procurer grand soulagement au vaisseau , quoique nous eussions pris le parti de jeter à la mer six canons de 8 du gaillard d'arrière. Enfin, à onze heures, la chose devint tellement sérieuse , que moi et bien d'autres crûmes qu'il n'y avait plus de ressources, et que c'était fait de nous. L'équipage fit un vœu ; la peur et le désespoir, qui suivent oi*dinairement ces sortes de prières, s'emparèrent de tous les esprits ; les matelots et les soldats devinrent incapables d'aucun service ; et chacun , voulant alléger le vaisseau , jeta à la mer ce qui se trouva sous sa main : coffres, armes, munitions , etc., rien ne fut épargné. En un mot, pendant toute la nuit, nous nous regardâmes conmie voués à une mort certaine, lorsqu'au point du jour la mer commença à se calmer peu à peu ; et au bout de quelques heures nous étions hors de danger.
(i) Gréer, terme de marine , préparer^ employer, mettre «»u pince.
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Dftns le déplorabl^ëtat oà itous nous trouvions, je ne pensai qu'à gagner la terre la plus proche. Je fis mettre quelques petites voiles sur les tronçons de nos mâts , et je me dirigeai vers la baie d'Antongîl^ Siccompagné du LySj qui était aussi fort maltraité , mais qui cependant nous avait toujours conserves. Le reste de Fescadre a^ait été dispersëw Nouseûmessurr^cA///^hliîthonimestuésou nojës pendatit lia tempête, et plusieurs autres blqssés. Enfin, le. 8, ces deux vaisseaux mouillèrent à THe Marosse (i) , pays déSert où Ton ne pouvait espé-^ rer aucune sortie de secours.
Je commençai pdrenvoyer à la découverte québ ques canots et pirogues du pays, pour apprendre des nouvelles des autres vaisseaux de Fescadre, leur donnant or^re de venir me joindre à File Ma-^ rosse. Hs y arrivèretit tous heureusement,, plus' ou moins maltraités par la tempête j à l'exception dii Neptune de Vinde. Ce vaisseau avait eu beaucoup à souffrir: il s'était trouvé jusqu^à neuf pl^ds d'eau dans la cale ; et , liuJgré tous les efforts des hommes de l'équipage, il.n'avait pas été possible de franchii* avec les pompes et les puits. Dans cette fâcheuse position , ils avaient cherché à gagner terre j à l'entrée de la baie d'Ahtongil , jls tix)uvérent une pirogue dont le chef leur promit dé les conduire dans un bon ntpuillage. Ce noir les ayant pilotés dans
(i) I!kj[Arpsse9 i^tito île au fond-.de la baie d'Ântongit^ ile Madagascar.
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une petite anse nomikiée Manahar, i]s euiwtle malheur de toucher sur un des' réci& qui sont à l'entrée • et furent abattus sur la côte. La mer étant encore trè&agitée) les secousses continuelles qu'ils receraient firent sajuter quelques d0i4>lage8 ;.cte sorte qu'après que le nayire fut releyé^ l'eau çommenga à gagnei: l'eu1;repQn( et ne. laissa d'auti*e res^urœ aux gens de l'équipage f pour sauver leur vie 9 que d'échouer le bâtiment : ce qu'ils firent hçm'^isement sur un fond de vase. On espérait qu'ijl n'y aurait que la coque de perdue.
On sent combien nos marins ^ excédés de fatigue^ ayaient besoin de repos : je le sentais aussi bien qu'un autre; mais nous devions faire |m effort pour nous tirer de ce pcialheureux pays, où tout maiiquait: le peu de vivres que nousavions s^r l'escadre ne^ous permettait pas d'y séjourner long-temps : U £iUut donc travailler vivement à réparer les Tai$seaox 9 et il se présentait de tous cotés des difficultés presque insurmontables.
Les bords de l'îl^ Marosse sont partout esoarpés et couverts.de mauvais bois. Je choisis l'endroit le moin^ incommode pour y pratiquer, un qusd j j'y étàbUs des ateliers assez vastes pour qu'on y pût travailler aox matures ; j'y ^ faive des fqrges^ pour faconuer des cercles de «mat et autres feroemena nécessaires } des corderies , pour fournir les4X)rd?gea dont les vaisseaux avaient besoin. J'envoyai trois officiers à l'île de Madagascar, y chercher dç&boia, et examiner s'ils en trouveraient d'asses grcp^ et
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d'96sei grands pour, rônatër 6l &ire dés re^gues. fjh reTinrent le sàhr, et me rapportèrent qu'ils nV paient brouTe ^ue des pièces de quarante à cinquante pieds ) mais que les naturels lem* ayûent assuré qulls &i trouTeraient de quatre- vingt k quatrevingt-dix pieds 9 en ayan^nt davantage dans les telles. Sur ces espérances ^ ils j retournèrent le losdemajn , avec des charpentiers et de&notrs, pour chercher ces arbres ; ils çn trouvèrent effectivefoent y et mirent hache en bois. J'allai bientôt lesjpg^n^e^ et vcâr par moi-même les pièces que sous poui^rions tirer. Je trouvai réellement d'assex beaux airbres ; mais je désespérai d'abord d'en pou** voir teàre usage , parce qu^ls étaient au-deià d'un marais iinpraticahle et large d'une lieue. En supposant , d!aUleurs ^ . qu'il fut possible dd transporter ces bois au travers du marais , il Êillait encore les Élire deâcendir^ , l'espace de sept à huit lieues , sur une rivière qui n'avait pas assèa^ de profondeur pour qc^ils j pussent flotter ; et de Fembouohore de cette rivière à l'île Marosse il y avait encore une. lieue de mer à traverse^ .La. nécessité rend ingénieux : à force d'j réfléchir^ je eonetts ia possibilité de pratiquer dans eàmaràis un chemin' «veo des arbres abattus « des brdbcfaages et des roseaux ; je jiigeai que le peu d'eaodela rivière, quoique insuffisant pour mettre à flcvt les grosaes pièces , aiderait di^ moins'v les tirer a &rcè' de bràs^ eb qu'enfin , en suspendait ces arbres sur des pirogbeé et des chalotipes^ attachées IHme à l'autre y on parviendrait à leur fiiiré traverser
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la -lieue de mer. Je devais ausâ trouver dés ressources dans le Neptune de. Vlnde^ malgré son naufrage : si l'on pouvait en sauver la mature^ on prendrait pour \ Achille celle du Bourbon , qui serait remplacée par celle dû ly^s, et l'on donnerait à ce dernier ,cdle du Neptune de Vlnde. Tout cda fut exécuté avec tant de diligence et un travail si opitiiatre , que , mal^ les pluies continuelles ^ malgré les maladies qui se mirent dans les équipages , dont il périt quatre-vingt-quidze hommes, |iresque tous charpentiers, ou de ceux qui avaient été dans les bois, en quarante-huit jours l'e«cadre fut remâtée , i;;pparée ^ et en état de re|^endre la mer.
'Ce qui me coûta le plus de peine fut de trouver saiiç cesse dts obstacles dans le peu de vigilance et de;sèle de jikisieurs capitaines. Il me fallut bien des allées et venues pour tirer des vaisseaux qui avaient le mmns soufièrt ce qui était nécessaire aux autres : chacun se plaigi^it , à qui mieux mieux.
J^endant fout le temps de mon séjour à l'ile Marofise, jeo'ous.pas un instant de repos. «Tétais, nuit etfouî*, à tous leâ di^ereus ateliers, ayant sans cesse kfpluîe sur le corps. J'eus besoin de toutes les forces de mon. tempérament pour résister à tant de &tigoes. J'eus aussi les craintes les plus vives de voir déserter les noirs qui étaient dans nos troupes ; maïs oomme ils étaient fort bien traités à bord , noua j^en perdîmes <[u'environ une trentaine. A notre départ de la baie d'Antoqgil, le i^' juin i746, il me restait neuf vaisseaux et trois mille trois cent
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quarante-deux hommes', en y comprenant sept cent vingt noirs et trois ou quatre cents malades. Le malheur que je venais (VéprouTer me bisait p^-dre l'avantage de renccaitrer les vaisseaax anglais venant de Sumte ; mais j'espérais être encore à temps pour rencontrer leurs vaisseaux de guerre : il y avaôt moins de profit à y Ëiire, nuûa aussi jJus d^Minear à y acquérir.
' £n passant devant notre compteii- de Mahë , \*envoiyai le vaisseau l'Insulaire pour savoir des nouvelles , et je lui dcMinai rendez-^yous sous 111e de Ceylan. Il revint bienldt m'y rejoindre, et m'sipprendre que l'escadre anglaise, forte de six voiles, m'attendait. Je n'ai lieu de taire ici l'effet que froduisit cette nouvelle. Je remarquai dan^ les équipages une ardeur générale, ce qui me fît un ^nd plaisir; et lorsque je fîs mce dispodtions arec messieurs les capitames pour te combaL, je le» trouvai tous àe la meilleure volonté du monde; je les fis venir à mon bord , et là il fut résolu que , si nous avions vent à l'ennemi, sans autre combat, nous irions à l'abordage. Le 6 juillet, nous rencontrâmes les Anglais à. la vue de la côte de Coi-omandel : ils vmrent à nous aus^tôt, nous apportant vent de terre : nous nous mîipes en ligqe pour les ajttendi'^, et fîmes tous nos préparatifs pour les recevoir de notre mieux. A midi- ils étaient à deux. Ueues de distance. A près nous avoirlnen examinés , leur ai^ deur parut se ralentir : ils approchèrent ensuite à petites voiles, et, à quatre heures el demie^ ils
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eomiiieiioèx^Bt le combat* Leur «cadre.se eompo^ sait d'un Taîsseau de s(»xante«quatre canon» j deux de cinquante-six , un de cinquante, un dç^piacnte et nnefri^tede^ringt.<!eaforoe5 étaient conmna^ déespar le capitaine Pe}rton(i). LanûeRBeseeom*^ posait d'un vaisseau de soixante canm» , nn de trente-sk,« trois de trente-quatre , un de trente y deux de vingt-liuit, et un de iringt-six. ^Les Taîfrseaux angkdsayaient tous du yingfc-quatre : de noire côté, l'^c/zt^^seuLarait du dix-huit , bautetbas; les autres n'avai^t que du douze «t dubuit. Personne n'ignore que, dans un combat de mar, TartiDerie décide presque toegours de tout. .
D'abord trois de nos vaisseaux furent mis boi» de combat ; et les Anglais ,' qui avaient forcé deimles^ aundent écrasé le JVeptune, resté âeul à* l'ayant** garde, si je ne les eusse devancés. Danscemomant^ le combat devint ptus sérieux que jamais. Mon vaîs« seau essuya pendant un quart d'heuretout le feu des ennemis* Enfin , rebuta de notre résistance , àaept heures et demieîls se retirèrent. Je passai la noil à tout préparer pour une pouvelle action. Le len-* demain , le vent n'ayant pas diangé , jef us contraint de Tes attendre tout te jour ; mais ils ne jugèrent pas à propos, de recommencer le cotiabat ; et , profitant du vent et de la marée , nous les vîmes s^éloigner «• J'avais le plus grand d^r de les poursuivre ; mais,
(i) Le Commodore Bamett venait de mourir au fort Saînt- DavW.
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àlvak oéié , leurs vaifiseatix YtfaMfaaieiit nnîeux que les aétees j d'une autre part, 'a;faDt fiiit demander aux cafttaines pur qvajle latitude ils se fiiisaieiit , la plupatt ^estimatit par ofize et trente^ hcraiiite dmJSBBqaep Pondiehéry, où j Wais de gros fonds à imiC t Ue , 4a diseKe das'viTres y dont plusieurs vai^ seanxt/atmiife que pour tiiigt^uatre béures ; en&i le gfwaévfcfoàn!^ denudàdes et de blessé» que nous a^toBS àixxrd I me firesit aivisager la situalien fidàexiak o&'je me troiiv^erais , si', me liTrànt au àé^ sir qué jW^ de ponimdvre les Anglais , je tombais* maUMnà^etibement sous le Tent du pcHi. Ge fut ave<> un exUBtème regret q«e je vis l'ennemi m'ëchapper r il avût 9 à la Tékité , une artiUene supérieure ; mais aos'ëqu^p^^ étaient plus forts y et j'avais tout lieude crobre que nous auvions obtenu un avantage dé^ GÎsif s^ 430US eût été pos^le d'eaa venir' à l'aboiv dage. 11 était essentiel de commenieèr pai' la dâs*^ tvuction dai'edcadre anglaise, pour assurer le sucoès dis entreprises que je méditais ; j'av^ads réseau d'attendre, aussi longtemps qu'il me serait possible,, un moment &vo2^e pour faire un coup si impoN tant; je l'avais^ en quelque sorte , trouvé , et je le voyais' m'écbapper.
Gostmint de fitise t^ute pôut Pcndîchér y, comme il âUaitr, suivant ^otre estime , tenir vent pour y arriver > eft que V Insulaire, qui avait été démâté pendant le combat , me fisâsait appréhender qu'il ne pftt nous joindre , je pris le parti de L'expédier pour le Ben^le,.et \e fis route avec les huit 'autres vais-
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seaux. Nous mouiflâmes devant Pondicherj le 9 juillet au soir : j'j remis les fimds de la Compagnie,
A peine fus- je débarqué Sans cette TÎUe^ que M. Dupleix , gouverneur-général de tous les étatilissemens franoôs-dans llnde, oubliant que nous étions é^ux , et chacun à la tête de gourememeas indép^endans l'un de l'autre , me £t connailxe^ par des hauteurs déplacées^ le 6>uà de son • caraetère Tain Mt jaloux. Je n'^itrenû point ici dans des détails sur la manière peu décente dont il me reçut , ni sur les airs de supériorité qu'il affecta toujours de conserver avec moi jusque dans les moindres minutiçs, quoique M. Dumas , son. prédécesseur , lui eût doniié des exemptes bien opposés, dans la conduite qu'il tijit avec moi lorsque je (us à son secours , en 1 741 • Il suffira d'observer que le& procédés de M. Dupleix indisposèrent les officiers de l'escadre que je commandais , et leur mécontentement fut pcMrté au point de £ijre crsîndre qull n'arrivât quelque scèpe &cheuse. entre les troupes des îles et la garnison de Pondicherj. Mais je sus mépriser toutes les petitesses qui, dans cette occasion , échappèrent à M. Dupleix ; et Tinsensibilité que je fis paraître amortit la chaleur qui commei^ eait à ;s'emparer des esprits. Occupé d'objets, plus importants que ceux des rangs et des prérogatives, je m'appliquai à dresser un plan de campagne , dont je fis part à M. Dûpleîx.
Après avoir mûrement réflçchî sur notre position dans rinde et sur la fi>rce des ennemis , je reconnus
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que toutes les croisières servent infructueuses ; car, d'un côté, presque tous' les navires marchands «n* glais étaient rentrés dans las ports^ et, de l'mitre, ilÊdlait croiser l'escadre rassemblée , pour ne peint s'exposer à être \MtvL en détail. Je résolus donc de tenter le siège de Madras. Depuis Tannée i74i, j'avais un projet sur cette ville; j'en avais même communiqué Vavantàgeet la possilûlitéa M. Duma% peédéceffîeuc de M. DufMx, et à M.Dupleix lui-* même, lorsqu'il ét^t venu prendre, possession de son gouvememtsnt. Ce dernier l'avait approuvé-, et avait même fidt des préparati& que la continuation de la paix avait rendus inutiles: Je lui communiquai de nouveau mm idées sur cette entreprise ; je lui développai tout ce qu'H pouvait y avoir pour et coBtre : il convint qu'elle était susceptible d'être mise à exécution y mais seulement lorsqu'on aurait ruiné ou chassé l'escadre anglaise, a Ce préliminaire, a disait^il , est ijïsolument nécessaire ^ ou , tout au a moins, il &ut être assuré. que cette escadre ne ce viendra pas secourir la place. » Cette vérité une fois reconnue , il fallait aller chercher les AnglaisT pour. les combattre. N'eût-il pas été, d'ailleiA'S', déshonorant pour moi de rester oisif à PcHidichéry,. pendant Jes deux ou trois moi^ nécessaires aux pré* paratifs de l'expédition ; lorsque j'avais sous- mes. ordres trois .ndUe hommes en e'tat d'exécuter da très-bonnes choses?
M9ÎS il se présentait quelques dijfilicultés. Les vaisseaux,eiHiemis marchaient mieux que les n6tre$,.
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et kl {fapart d'entre etcc, montés par des équipages de4ariMrine'mffîtaîre anglaise, non '^ui^passaîent en' ])Ofemes manoeuTre^; oe qm, jcijdt à leur poÂ* tîoa , leur donnait i'aviHrtage du vent , qu'ib amndeirt toujours sans doute conserver ou même g»* gner sur nous , àmomsd'undècescoupsd^faisard sm* lesquels la pruiience ne permet pas ^ complu. Je 06 pouvais donc guère espérer dfen venir arec eux 4 l^abordage , et il se me restait alors d^utt« ressource qu^ de les combattre au canon ; mûrased-' heurfusement ils avaient nne artillerie supérieure à la ndtrè. Je me vis ainsi dans la nécessité de de-' mander à M. Dupleix soixante canons pour cenEtbattre Tescadre ennemie avec égalité. Cette aug-^ mentation étant très-importante pour le succèi 'de nos ennes^ je la demandai au nom du t^ et de%' Ck»pagnie| me fondanï sur les ordres du ministre^ qui enjoignaient à M. Dupleix de me seconder en tout 5 et je lui exposais qu'il ne risquait rien de me pireter cette artillerie , que je m'engageais d'idlleurs à Itd retidre après le eombat ; la place de Pondicbér^r n'ayuit à craindre aucune attaque de lapar^des Anglais^ tant que nous aérions à la côte.
Cependant M. Duplâx ne trouva pas convenable d'accéder à iva deiftande ,' et fl me fit la réponse suivairte : « Les forces des ennemis pouvant aug- « monter ^ soit du côté de l'Europe , soit du côté de «('Bombay, ainsi que l'annonce le bruit général, « pour peu ^u'il leur parvienne des vaisseaux de
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ff^erre d'Europe, des ^es Bt des gàlis.(^) de « Bombay , ib MTont certàineiiMiit en état de Yons a tenir tête^ de ^ybue dâabrer qudkpies TaifiseMx? a et de von» ebliger peut-être à tùos refuser ^ous* « «olve [daoe. Qnel secours pourrftit-eUe'Tooâ Atm^ « c€r^ eUe est dégarnie de aês gros canons ? »
Ëeondmt par eette r^nse , je mis à h ttÂle, le 4 Boùt y sans airoirl^^atîUei^e dent f avais besoin ; mais cë qvà ]he#cba epcôre dcCyantage, ce lut def toir qu'onze lîi'ayait pas dtané la nidtié des muni^' tkns néâessdjres pour soutenir un combat opi»âtr6 auquel il fi&h ^atta^dre, et que Teau qu'on m^^ Tait fournie était si mauvaise , qu'elle donna des flux de sang à une grande partie des hommes à^ équipages. ' '*
A peine étions^nous en mer, que toutes les fiiligués que j'avais essuyées , jointes au scorbut dont je n'étais pus bien g«éri , me firent tomber malade ; et , quoique tourmenté par une ferte fièvre ,* je n'en continuai pasmoins ma ceurse , résolu à faire tout ce- qui dépendrait "de moi pout achever dans un combat' décisif la ruine de Teseadre anglaise. Les vents me fiirent û peu favorables*, que j'employai treize jours à gagner ^fegapatan (â), eu je comptais avoir «quelquesniotivelté^ deS ennemis. Je mouillai dan» oette rade , le - 1 7 août;
(1) Pales et gaîis , espèce d'embarcations du pays.
(2) Négapatan, cooofptoir hollandais sur la c^ede Coronlandel.
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• • J'^ugeai qu^on rendit le salut à notre escadre^ œup poiur coup : les Hollandais, Ibrt puissans dans FInde y s'étaieiU mis sur le pied de r^idre deux coups de moins dans leurs saints à tous les vaisseaux des autres natioBs. Je trou vida Nëgftpatan deux «avires ffancais , le Charles etie Morj^ : l'un avait été pris par les foi4)ans^ Fautre par les Aoglaiç. Gomme les Hollandais s'étaieni enga^,' dans leu^s traites avjec. la G>mpagme, à ne point acHeter de- prises françaises , je demandai la restitution de ces deux naTi;es; annonçant l'intention que j'avai. de les emmener de force, et de regarder coàune infracteur de la paix et ennemi de b France quiconque s'y opposerait. Le gouverneur de INégapatan consentit à me donnei' deux obligations, . l'une de 10,000 pagodes à l'étoile (1), et l'autre de 10,000 roupies (2) , cemme ^nantissement de la valeur des deux vaisseaux; en attendant que nos gpuvememens respectif eussent décidé cette afTaire.
Je fis aussi quelques reproches au gouverneur hollandais- sur les fiicilités qu'il avait accordées aux Anglais ; ce qui seul les avait sauvés : car, ufirès le combat du 6 jiuHet , ai les Hollandais n'avaient point reçu dans leiu* port les .vaisseaux ennemis, ils auraieai été obligés d'aller se réparer à Madva^ , où il était impossible qu'Us nous échappassent, parce
(i) Pagode à ré toile, monnaie de Tlnde équîralente a çQvirqn neuf de nos lirres.
(2) Roupie, monnaie équivalente à deux livres dix 8qu$«
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que nous aurions eu te vent sur eux ; dt je m'étais vu fiônsi , grâce au gouremeur hollandais , arracher des mains une victoire aussi sâre que décisive.
J'achevais de terminer les négociations d<Hit j'ai parlé plus haut, lorsque je fcs averti qu'ttparrissait six voiles au vait INégapalan. Je montai aus^ sitôt sur une découverte, et je reconnus l'escadre ennemie. Je coul*us à mou vaisseau , et , ayant trouvé toute notre escadre prête à lever l'ancre; je fis appareitter. Pour attirer l'ennemi , je donnai ordre qu'on arborât pavillon hollandais. Toua nos vaisseaux furent bientôt sous voiles et en ligne : nous fîmes routé pour jcnndre les Anglais ;; mais ceux-ci ne furent pas dupes de notre changemctit de pavillon ; iis virèrent de bord , et s'eafmrent à toutes voiles. Je leur donnai la -chasse , jusqu'à la nuit. Alors , dans l'intention de nous- troiâper l'un' l'autre, nous virâines dé bord , chacun de noire côté, afin de 'serrer la terre de plus près et d'en' avoir ins vents. Au point du jour, je pensai susprendre les vaisseaux ennemis à l'anere ; mais ils coopèrent leurs câbles et s'éloignèrent. Je lea poursuivis et , avec mon vaisseau , je les attrapais à vue d'oBil, lorsqu'au moment de les joindre, me trouvant fori» éloigné des miénâ , la brise du dehors leur donna le vent. Ils parurent vouloir en profiter, etWrivèrent sur nous. Ils s^approchèrent en ordre de 'combat , à la grande portée du ca- : Hon; après nçus avoir bien considérés, ilsicecom^ ' mencèrent à fuir : 'nous les poursuivîmes jusqu'à
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Isi OM^ i^ 19 9 ^ons leur àomAm» encwa la chasse, San» pouvoir les atteindre : enfin, i^eiis le milîw d4^ la journée, nous les peréimes de vue. Je l^^^vîps à If ^patui , voir s'ils y retoùrneme&l. J'j restai le 2i..Le oa, aurioatio, comme j'ajppareîl^ laî&> j'eua CQimaisswee d'un vaisseau au lai^, et je le^re!0Onniifi pour bolUmdaiaj U Tenait da la Pointe d^Pèdre, et il m'aesora que le 19^ à 9 heures da 9m^f il aTiait tu sept v^îssi^nMC de guerre qui vemontaient à 111e* de Cey Irxl Ge ne pouirait être que les Angbôs. En pâasont derant motte comptoir de KMAal, les capitûnes de- deux Tais^eaux cbands m'aTJdent appris qu'ayant renoontré 1\ C9dBB^4s^bise, \e lOf pur la ktitude de 8 dqgréi lirniînutes,dle. les avait enyoyé visiter par uft oQîeierqiiiletir avait dît qtie le grand ncnnlinrdes Tiô^seatt&i f nantis les. forçait, pour le moiiient ^ à la i!etnâte;'iii0ts qiCiis »'4ttendaieitt à reeeroir Hen^ UHk deuE taissMUx d- Europe et deux de fiom^Mij, et que pour lors ils reviendraientà la charge.* • • Ces nouvelles me' firent penser que les^ entemfe Voient, pour le moment, abandonna la câte de Craomimdel : le tempis était trop précieux pour le consommer en une poursuite dont je ne pouvais rÎ0a espérer : J'nviôa tout lieu de penaer que Fee» cadre ennemie s'était nstirée dans la baie de Wrixt* quenoudét à Ceylan : d'après les dçfméesqueij'amis surles localité^, il.me paraissait bien diiBnle ^aHcr Fjf fioraer:: ^inai^ pourne pa» pendre en poursuites inuAtfer le Tester de la monssen, je résolus de me
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Jipger du cç|té de Madras, suit foar y attirer les eiuia)Kiisetmeproci|r9fs»r là Tayantagedu yesot sur eux, soit pour m^dédcMouiiager par unooup-de-mam sur la placciy si j'en trouvais l'occasim'. Mais aupa«> lavfuit, pcMu: .tr^nnper ha gexy.de la c6te et leur donner 1^ change ^uxvimes projets^ je fis sèrnUbnt 4'9U^ .dierçh^^ l^*AjQg^; et, à la nuit, je fis YO^e popisPoadichérjr, oîVje xnouîfibî le «5. - <^ Ma maladie aupfit fiât alors taat.de prc^rèâ , que je ne pu^ me fidre descaidre à terre que le lende^ oiain. Cependant, dèi^Je jour de monarrÎTee, j^écri^is à M. Pupleis une kattife dans laqueHte je lui Élisais «n-récit des éyéneméns de mAre course. Je le CQQsukdiç, ea «lâne temps, sur ce qu'il* res^ tait à faire : je lui pi^possûs, filtré aûtreà dkoaas, detai4er Iç sîègp de Madras par tecre; mais, dans la çonfére^^ que nayS, eûmes- enaemUe lele^d^ laaiiii nous villes tant de'diftcultës et d'incDOYé* meus ^ 4;^ V^^iy que Vei^ëcutûm nous en painrt iinpessible daasijles circoQStanops où nOus noua trouvions.
, P'uB ^utrf^côté, jp^e pttuTais pas ma dissmut* 1^ qu'en conduisant l'escfid^ à Madrae, on riscplait 4e t^ut perdM^. parce que les Anglais poataieut toqal^^^^^s , pendant qu'une partie des troiipea swsitAfimfém^ frire le siège par terre; En m mot, les, mim^ raiaopa qui avaient £nt reconnaître* à M. PiJi|>IeijL luirmâmeUiiMoessite^: détruire l'e^ Oààf^. euBifm^^ alitant que de penaec âucsiège^ds Slbdins, isub^iai^ encore : non-aeulemeni l'<
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cadre dés Anglak n'étaîl point détruite, tnâis elle devait même être renforcée de deux vaitteaùx d'Europe et de deux Tiâsseaux de Botnbay, etdé- Tenir ainsi plus'formidable que jamais.
On sera paiit-êtrt tanlé dé me reprocher ici trop de prudence ;' mais je répondrai qu'il y a bien de la difi^rence entce commander les yaisseaiix du roi et commander ceux d'une compagnie . marchande : au service du roi , on hasarde tout pour k gloire'; au service d^une compagnie, fiotit doit d'abord tendre à son intérêt.
. Ainsi^ quoi qu'il ^i fût, et quelque envie que j'eusse de &ire le siège de Madras y je ne vonlus pas en prendre sur moi tous les risques. Je me rappelais que le ministre, lors de mon départ de Paris, m'avait, expressément recommandé de ne rien entwprendre sur les étabfissemens des ennemis qu'avec une espèce de certitude du succès. Quds reproches n'aurais -je pas méiités, si, avec dé tels ordres , f eusse mis à exécution un projet dans lequel je ne pouvais ééhouer sans entraîner la perte de l'escadre qui m^tttit confiée , la ruine de nos établis^men^dans l'Inde , et par conséquent celle de la Compagnie ? Car, si les Anglais se conduisaient' suivant la prudence , ils devaient régler lalrs mou* vemens sur ceux de l'escadre française , et diriger sans cesse leur Qiarchedu côté où nous nous por-^ ferions. Par là ils pBuveaient me tenir dans une perplexité continuelle et n^'empêcher de ri€lh entreprendre : ils pouvaient même attaquei*, battre et
détruire mon escadre, s'ik se trouvaieBt renforcés des quatre vaisseaux qu'ils attendaient. Il était possible , à la vérité , qu'aucun de oes é vénemens n'anîvàt , mais je nt voulais ni ne devais en courir les risques. Ce fut donc pour ne point porter seul toute la responsabilité d'une pareille entreprise, que j'envoyai , le a6août , iine, lettre à M. Dupleix, le priant d'en donner communication à MM. les membres du conseil de Pondichéry, afin qu'ils déddassent du parti qu'il y avait â prendre, oc Si je « n'avais pas l'escadre, disais-je dans cette lettre, il « n'y aurait point à délibérer j mais nos vaisseaux « devant se trouver dégarnis de la moitié de leur « monde, ceux des Anglais, au contraire, pouvant « devetiir plus forts, nous courrions les risques « d'être battus , et de voir Madras secouru. Je puis « laisser à bord i,3oo blancs et 4oo noirs et Cy- « payes : il s'agit de juger si mes vaisseaux , en cet CK état , sauront résister aux Anglais , renforcés des (c navirss qu'ik attendent. Occupé à Êiire le siège , « je ne peux être de presque aucune utilité à mon tf escadre. N'allez pas croule. Messieurs, que mes « objections servent de prétexte à un refus, ni que o l'exécution m'arrête. Quand, après une mûre dé- « libération, vous aurez résolu qu'il est avantageux « à la Compagnie de marchei^ sur Madras, je suis « prêt , et la maladie qui m'affaiblit depuis un mois « n'est pas capable de m'arrêter , tant que je pourrai « suffire ; mais cette affeire est trop délicate, pour « me charger seul de l'événement : c'est bien assez
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« que je&sse tout ce qui dépendra de moi. J'attends y donc , Messieurs , une délibération du conseil , a qui dise qu'il est important , pour Thonneur du (( pavillon et les intérêts de la Compagnie , de&ire a le siège d^ cette place ; sans quoi je ne partirai c( point. » • '
Je ne crois pas que , dans les circonstances où je me trouvais, il fût possible de tenir une conduite plus circonspecte et plus prudente : elle ne parut cependant pas telle à MM. les membres du conseil, comme leur réponse le fait assez voir.
. Ces Messieurs commençaient par se formaliser de ce que je ne leur avais point parlé jusqu'alors de mon projet sur Madras : ils paraissaient offensés de mon silence à cet égard ^ quoique ma lettre portât expressément que, pour Êiciliter la réussite de mes opérations , le ministre m'avait recommandé d'une manière podtive le plusgrand secret, et que, par conséquent , ce n'était que par devoir et nécessité que je leur avais fait jusqu'alors un mystère de la destination de l'escadre. Ils me déclaraient ensuite que, n'ayant reçu, ni du ministre, ni de la Compagnie , aucune inslruction sur ce qui concernait cette escadre , ils n/e pouvaient prendre siir eux de décider de ses opérations , ni de donner aucun avis, sans aller peut-être, me disaient-ils, contre la volonté du ministre qui vous a chargé de ses ordres. Ce début annonçait des hommes piqués de me voir hors de leur dépendance, et qui ne voulaient se mêler de rieu : mais ils finissaient leur
lettre en mei proposant de faire le siège de Madras , ou d'aller battre l'escadi^ eoDemie ; et ils ajoutaient qu'il serait honteux pour la nation y et désavantageux aux intérêts de la Compagnie, de ne pas faire l'une de ces deux choses.
Il est aisé, de sentir que, par cette alternative^ MM. les membres du conseil éludaient en quelque sorte la difficulté ; mais ce qui paraîtra bien plus singulier, c'est que le lendemain, 27 août, ils me firent, dans les formes, une sonmiation de prendre l'un des deux partis qu'ils m'avaient proposés dans leur lettre, sous peine, disaient-ils, de répondre, en mon propre et privé nom , de tout ce qui pourrait arriver par la suite. MM. les membres du conseil n'auraient pu employer un moyen plus violent ni plus insultant, vis-à-vis d'un commandant qui aurait été assez lâche pour ne pas>ouloir rendre utile à l'Etat un armement aussi considérable. Je crois n'avoir pas besoin de me laver d'un pareil reproche. Que demandais-je à ces Messieurs? une délibération qui prouvât que leur avis avait été de fidre le siège de Madras , ou de ne pas le Élire.
Ma surprise fut extrême à la vue d'une pièce aussi déraisonnable et aussi injurieuse, après toutes les peines que je m'étais données pour armer des forces respectables j après la protestation que j'avais feite la vrille , que la maladie qui m'accablait n'était pas capable de m'arrêter, et que j'étais prêt à marcher sur Madras , si le conseil décidait que cela
fôt avantageux à la Compagnie. Le pt^ocëdé de ces Messieurs ne pouvait exciter en moi que Pîndignafîon , et l'on ne doit pas être étonne du mécontentement qui parut dans ma réponse.
, A MM, les membres du conseil de Pondicliéry.
Messieurs,
« J'ai reçu la sommation et son contenu; Je n'ai c( consulté le conseil que sur l'affaire de Madras : (i il dépendait de lui d'opiner décisivement pour « ou contre. Quant à la destination de mon esca- « dre, ce n'est pas à lui d'en prendre connaissance : « je sais ce que j'en dois faire; et mes ordres sont «. donnés pour qu elle parte ce soir. »
A Pondicliéry, le 27 août 1746.
Signé y Mahé de la Bourdonnais.
Quoique aussi rebuté par ces procédés qu'accablé par la mialadie, je pris mon parti j et, en attendant qu'il me fût possible de me rembarquer, j.e résolus d'envoyer les vaisseaux que je commandais croiser devant la rade de Madras. Mon but, dans cette course , était , non-«eulement de prendre les bâti* mens qui étaient sans doute alors occupes à* charger les effets précieux que les Anglais chercheraient à sauver , mais , encore plus , de m'assurer des des-
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seii)$deremi6mi) et de ^voir si leur escadre réglait sa marche sur la nôtre. Mais ce qu'on aura probableôient pQiiie à croire, c'est qu'au moment où M. I)ûpleîx fut instrqit de ce dessein, il me redemapda les troupes dç la garnison de Pondichéry , que j'avais em))a|*quées lorsque j'étais allé à la recherche des vaisseaux ennemis. Le prétexte d'une demande si déplacée était qu'il ne pouvait dégarnir sa plape sans la mettre en danger. Je vis avec peinç que ç^tt^ prétendue crainte n'était qu'un nouveau trait d'humeur; et pour éviter une rupture quîpouvaîtiirrêter toutes les entreprises , j'étoufifei naoQ ressentiment, et j'essayai de ramener M. Dur pleix à la raispa. Je lui représentai j dans une lettre du même jour, !i7 août, la nécessité de rendre les vaisseaux le plus forts en hommes qu'il serait possible , et la sécurité dans laquelle on pouvait être pour Poadichéry , puisque les deux cents hommes de la garnisQfi étaient remplacés par deux cent qua- ^^n\^ soldats et dix officiers de mon escadre, que j'y laiissais pour s'y rétablir, et qui étaient, fort ^n état de faire le service d'une place. Je lui demandais pncore pourquoi , ayant renforcé mes vaisseaux de ces deu:?: cents hommes à mon premier départ de Pondichéry , il ne voulait pas me laisser les mêmes forces pour aller croiser devant Madras. Etait -il plus à portée de rappeler ces forces lorsque l'escadre était sous Ceylan , que lorsqu'elle serait à la côte de Coromandel , où l'on pouvait également lencôatrer l'ennemi? Je finissais ma lettre en lui
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disant : Au nom de la nation , monsieur , ne nous aigrissons pas ; pour ne pas être d'accord sur un point, fiiut-il nous contredire en tout? Quand ce ne serait que par bienséance, paraissons unis.
Mais , au lieu de se rendre à mes représentations , M. Dupleix crut son honneur intéressé à ne pas céder ; et il exigea absolument que ces troupes descendissent de suite à terre.
Lorsque je vis que la passion seule le conduisait, je lui renvoyai ses troupes , en lui disant qu'il £dlait se prêter autant que je le disais , pour pouy(Hr , en moins d'un jour , résister à quinze heures de fièvre , donner des ordres à toute une escadre , répondre à trois lettres comme les siennes, à une sommation ; et , pour comble , sacrifier au bien de l'£tat le mouvement vif que devait nécessairement Élire naître la &çon dont on agissait avec moi. Le même jour , l'escadre partit , et me laissa dans un état qui Élisait douter que je la revisse jamais. Cependant je supportai assez bien le moment de la crise , et même au bout de quelques jours ma santé commença à se rétablir. Je me trouvais en pleine convalescence lorsque nos vaisseaux revinrent à Pondichéry , le 5 septembre : ils amenaient deux petites prises , estimées environ 200,000 livres.
Je me consolai de leur mauvaise manoeuvre et du peu de succès de cette course , par l'assurance que l'on me donna que les ennemis n'avaient point paru à la côte de Coromandel. Je jugeai dès lors
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que les Anglais n'avaient pas, jusque-là, r^lé leur marche sur la mienne ; et cette découTerte nie £û~ sant entrevoir quelque apparence <le succài , je ne pensai plus qu'à tout disposer pour le siège de Madras. Quelques jours se passèrent à &ire aux vaisseaux pluàeurs réparalious nécessaires. J'y fis travailla- avec toute la diligence possible ; mais pendant ce temps même, MM. les membres du conseil de Pondichéry mé donaèrrait de nouvelles marques de la haine qui tes animait contre mcH. En effet , ils avaient feit courir le bruit que je ne refusais de faire le siège de Madras que parce que j'étais d'intelligence avec les Anglais , qui , pour se garantir du siège dont ils étaiojt menacés , m'avaient , disait-on , donné aoo,ooo pagodes. On répandît dans Pondichéry des lettres anonymes , où l'on circonstauciait toutes les clauses et toutes les pârticularités-de ce traité imaginaire. Mais cette calomnie n'eut pas un long crédit : on reconnut bientôt la fausseté de ces injurieuses rumeurs, lorsque l'on vit embarquer sar les vaisseaux de l'escadre ce qui était nécessaire pour le siège.
Tous ces traits ne m'avaient que trop fait connaître les gens à qui j'avais a£&ire. Je fHÏs, en conséquence, les précautions que je' crus nécessaires pour prévenir tout ce qui pouvait donner matière à soupçon. Quoique j'eusse-nommé un commissaire sur l'escadre, je priai M. Dupleix d'en nommer encore un autre, pour veiller conjointement avec le preoiier aux intérêts de la Compagnie. U mi; doiiim ,
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en effet, pour second commissaire, M. Desprémesnil son gendre. Je ne m'en tins pas là ; je voulus savoir l'opnion de M. Dupleix sur les conditions que je pourrais imposer aux Anglais , si Madras youlait capituler. Je lui disais que , pour tmcÀ , mon sentiment était ^en tirer toutes les marchandises que nous y trouverions , pour les embarquer sur nos vaisseaux^ et de rançonner la ville et les c^jets que nous ne pourrions emporter. Voici ce que me répondit Al . Dupleix , par ime lettre en date du 6 septembre : a Si les Anglais veulent , à prix d'argent , « éviter les suites fâcheuses d'un bombardement et a d'une attaque par terre , je crois que vous devez (c réclamer , au nom du Grand-Mogol , le vaisseau (c le Mahmet-Scnah , appartenant à Iman-Saheb ^ tf pris dans le détroit de Malacca par Pey ton , quoî- (c qu'il fût sous pavillon maure ; les deux vaisseaux (C français et les bots , pris dans la rade neutre de ((Balassor; le vaisseau le Favori y pris en rade a d'Achem ; le vaisseau le Pondichéry-y attaqué el c( forcé de s'échouer sous le canon de la forteresse a de Tranquebar ; et un million de pagodes , pour a les frais de l'armement : exiger en outre , qu'en « deçà du cap de Bonne-Espérance jusqu'à l'est des <c Philippines , il ne se commette aucutie hostilité a entre les deux nations , et que la tranquillité y (C subsiste comme en temps de paix. » On voit que M. Dupleix n'était pas encore guéri des traités de neutralité avec les comptoirs anglais, après l'épreuve qu'il avait faite de l'insuffisance de ces traita.
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M. DupléiiL me donna un^ noie qui cont^n^ît une estimation de la Taleur dos prisç$, qu'il bissât monter à 353, iâ5 pagodes. L^ restitutioi; 4e la plu* part de ces vais^eaiu^ était indifférente à la Compagnie, à qui i) n'en rerepait riçn ; mais il n'en était pas:de même è l'yard de M. Dupleix , qui ayait de groft ifltérets sur plasieurs d'entre eux. Je devais donc, suivant soa jugemept, tirçr de Madn^
i,33.,ia5pag0defe, à ré^rtir antp la Qmmm
et les propriétairQs d^ vaisseap^L rçç}a|nés : onyçrra datia la suite que j'en ai tiré bien dava|itage.
Je ferai seulement ob$^ry^ que, dans cett« méfiie lettre , 1\I. Dupleix s'exprimait ainsi : « Au (^ resté ^ je ne vous réprésente pas mes sentimens <( eofnme devant faire la règle de votre conduite ni a de vchs opérations : vous me demander mon s^vis^ « j'ai l'honneur de vous dire ce; q^e je crois hono- « rable à la nation et fivantageux à la Compagnie., a Je sais que le miiMstre vous laisse entièrement l^e c( maître de vos opérations , et qu'il me chaire sim- « plement de vous seconder en tout ce qui dépendra (c de moi. Du reste , je dois m'en tenir e^iactement «à ce qui m'est prescrit, et au:i^ représentations ce que les circonstances m'obligçnt de vous faire. »
On voit d'après eela i qu'avant mon départ pour Madras, de l'aveu même de M. Dupleix et du con. seil de Pondichéry, je devais me regarder çonune entièrement maître de mes opérations , ainsi que le portaient les ordres et les instructions du ministre, et qu'alors ces messieurs ne prétendaient me dis-
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puter ni l'étendue de mes pouvoirs ni le droit de traiter avec l'ennemi : plus tard ^4a passion et des vues particulières les firent penser différemment.
Ce ne fut qu'après avoir pris toutes ces précautions, que je partis de Pondichëry, la nuit du la au i5 septembre 1746, avec neuf vaisseaux et deux galiottes à bombes. J'allais comibattre, et soutenir l'honiieur français , dans les mêmes lieux ou M. de la Haye l'avait si bien établi en 1672.
J'ordonnai au Saint' Louis et au Brillant de prendre le large et de pousser au-delà de Madras , afin de couper le passage aux embarcations qui pourraient se sauver de cette ville; pendant que le Neptune et le Bourbon avaient ordre de donner droit dans la rade : les autres vaisseaux suivaient , avec les troupes de débarquement. Pïous eûmes , toute la nuit du 1 2 , un temps très-variable : le lendenutin, petit fi:*ais jusqu'à midi, qu'il nous survint un grain du nord assez considérable pour empêcher les vaisseaux destinés pour Madras d'y donner de nuit. Pendant qu'ils se fidsaient voir, je mis à terre six cents hommes avec deux petites pièces de campagne , près Coublon , situé à environ cinq lieues de Madras; dans la crainte que les ennemis ne me disputassent la descente , qui sur cette cote est très-diffîcile, et ne peut guère se faire que dans des chelingues ( i ) , bateaux du pays , conduits par
(1) Chelingues , bateaux plats 5 sans membrure, dont les planches sont cousues , et non clouées > ce qui leur donne
les naturels , hommes les plus poltrons du monde. Je les connaissais assez pour savoir que , si quelqu'un d'entre eux eût été blessé , tous les autres auraient pris la fuite , et que par conséquent notre aitreprise eût manqué.
Le 1 5 , je fis route le long de la côte , à mesure que les troupes avançaient par terre. Le mêmejour, à midi , nous étions à une grande portée de canon de la ville , et les troupes du premier débarquement étaient dqà sur le terrain ennemi. Je les joignis et fis un second débarquement sous Saint- Thomé avec le reste des soldats destinés a faire le' siège. Le tout consistait en i , i oo Européens, 4oo Cy payes, et 4oo Gafres des îles : il restait à bord de tous les vaisseaux environ 17 à 1800 hommes.
Gomme lestroupes du premier débarquement se trouvaient fatiguées , je fis faire halte j et campai auprès d'ime pagode, sur une place environnée de maisons. Dès que j'eus donné mes ordres pour la sûreté de notre camp, j'envoyai M. de Rostaing, capitaine d'artillerie, et un ingénieur, avec un détachement de 100 hommes, pourfeire une recon-
plus d'élasticité , les fait céder sous les coups de la lame dont elles sont frappées , et les empêche de se briser aussi facilement que d'autres bateaux. Les chelingues sont si plates, que six pouces 4'cau sujQisentpour les faire flotter chargées. Les bords en sont très^hauts, de sorte que, lorscjue la lame les atteint, elle ne passe point par -dessus et risque moins de les remplir.
naissance. Peada)it oe tem^, je fis coiïstruire ud petit c^mp palissade , poiir déposer toutes les mu^ nitîoDS dé guerre etdeboucbl^dontonaur^t l^esoîn pendant le ^ège. Enfin , sur le rapport des deux officiers qui ayaient examiné les environs de I4 place y je me transportai sur une lumteur avancée en mer, qui mjp parut d'autant plus propre à monter unç batterie 4^ iportiers, qu'elle pouvait en même temps ^ttre Ifi ville et protéger nos vaisseaux. Cette batterie fut Ë^î^e par le secours des noirs-, ^utenus de 1 5o hommes.
Madras est le principal établissement des Anglais à la côte de Coromandel, et le centre de leur commerce. Cettç viUe est bâtie dans un territoire donné par le Grand-Mogol à la compagnie des Indes d'Angleterre,
Elle est partagée en trois divisions. Celle du midi s'étend du nord au sud, de la longueur d'environ 5oo toises sur près de 5o en largeur. Il n'y a que les Anglais et les autres Européens sous leur protection qui deméuient dans cette division , où l'on trouve environ cinquante bonnes maisons , une église anglicane , une catholique , le gouvernement, le comptoir et les magasins de la Compagnie. Elle est entourée d'une muraille et d'un fossé, et est défendue par plusieurs bastions et batteries , et par une garnison d'à peu près 5oo soldats. La rivière de Moutaron baigne l'extrémité de ses glacis.
On nomme cette partie de Madras fort Saint- Georges , ou Ville Blanche , pour la distinguer d^me
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Àutrô i(|iVi$ioh €Ontigué, située au nord, et qu'on nonime Yille Ncâre , beaucoup plus grande , mak$ dont les fertifications ne consistent qu^en une mau* ▼aise muraille et un fossé capables tout au plus de mettre à couvert contre un coup-dè-main.
' Cette deuxième division renferme plusieurs bonnes, habitations , aux Juifs , aux Arméniens, et aux plus riches des marchands indiens qui résident dans le territoire de la Compagiiie.
Au-delà de cette même division, du coté du nord, est un faubourg habité par les Indiens de toute caste.
Ces trois divisions compo^nt Madras , dont la population pouvait s'élever à environ ioo,pboames. ^ Cette ville a le dé&ut , comme celles de toute la côté , depuis Balassour, de n'avoir point de pori, ni même une rade sûre. Les navires sont ol>Ugé$ de i^er le long de la plage , comme en pleine mer. La côte est d'ailleurs garnie de hauts et dangereux bri^auts qui , au moindre* coup de vent iin peu continu, deviennent si terribles, que les canots ^uls peuvent fréquenter la rade.
Les vaisseaux courent les plus grands dangers d'échouer par les tempêtes' de l'est ; et , quand la mousson tourne , il est aussi trèfr^ngereux de rester mouiUé en rade.
Les environs de Madras sont fort agi^ables, et couverts de maisons de campagne et d'aidées ou villages maures , dans lesquels on fabrique ces toiles et ces moucho)|*s si rçnommés.
1 1 HiMOIRES
A peine ayais-je commencé à Êûre les prëparatî6 du siège, que nous yimes, le iS, au soir, arrÎTer dans le camp un Anglais, nomme M. Bamayal, Quoiqu'il n'eût point de passeport , comme il était gendre de M. Dupleix , je ne voulus point le £dre prifionnier. J'ignore quel était le véritable but de sa démarche ; mais il me dit qu'il renaît de la part du gouverneur de Madras me prier de laisser sortir les femmes de la ville. Je lui accordai cette permission pour sa femme et celle du gouverneur seulement ; et je la lui refusai constanunent pour toute autre perscmne. Ces deux dames ne jugèrent point à propos d'en profiter, et je n'en fus pas fèché.
Le 16, nous approchâmes de la ville, et je fis transporter le camp dans un village qui n'en était âoigné que d'une demi - portée de canon. Toute cette journée fut employée à transporter l'artillerie et à former des batteries* Le 1 7 , des soldats du pays, à la solde des Anglais, vinrent tirailler sur notre dernier camp ; mais ils furent si vivement repoussés , qu'au lieu de rentrer dans la ville , ils s'enfuirent presque tous dans les terres , où ils se croyaient plus en sûreté. Le même jour, nous nous emparâmes d'un &ubourg et de la maison de campagne du gouverneur, à une demi-portée de carabine des miirs de la Ville Noire ; nous nous y forti- £âmes , et établîmes deux batteries de mortiers. Le soir, j'allai reconnaître de plus près qu'il me fut p)>s6ible la Ville Noire , que les Anglais semblaie/it aToit abandonnée. 11 n'y parut,- en effet, que
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quelques tirailleurs dispersés ; et dès lors je conçus la possibilité de brusquer l'affaire , en escaladant les murailles et en Êdsant petarder les portes pendant la nuit.
Lie 1 8 , je fis battre la ville par les batteries du côté de la terre ; et , dès que la nuit fiit venue , les trois plus forts vaisseaux de l'escadre commencé-^ rent à la canonner.
Pendant cette nuit , je reçus des lettres qui me mirent dans la plus grande perplexité. M. Dupleix me mandait qu'il avait paru dès vaisseaux à la côte, et qu'il en avait vu lui-même. Quoique ces lettres ne s'accordassent pas sur les circonstances et sur le nombre des vaisseaux qu'on avait pu apercevoir dans l'éloignement, il était naturel de penser que c'était l'escadre anglaise qui venait au secours de la place. Au reste, que ce fût elle ou non, il n'y avait qu'un parti à prendre, qui était de pousser le siège avec la dernière vigueur ; parce que , Madras pris , tous les dangers s'évanouissaient. Je ne pensai donc qu'à Élire au plus vite toutes mes dispositions, pour accélérer la reddition .ou la prise de la place.
Le 19, quelques heures avant le jour, après avoir jeté beaucoup de bombes et fait un feu continuel, je fis encore avancer six pièces de canon de 1 8 , pour battre un bastion qui séparait la Ville Noire et la Ville Blanche , afin de nous fecihter la prise de l'une et de l'autre. Toutes nos batteries étant en état , le feu fut si vif toute la journée du 1 9, quelles Anglsds jugèrent à pix)pos d'entrer en com- .
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position ; et sur les 8 heures du soir , je i^us une lettre de madame .BarBaval , fille de M. Du^ax , qui me demandait de la part du gouvemeur , si je voulais entrer en accommodement.
•Tétais devant une place garnie de plus de deux <?ehts pièces de canon : si je ne m'en rendais pas maître , je pouvais être bientôt dans le plus grand péril , ajant à craindre l'arrivée de l'escadre ennemie .* je laisse à penser si je saisis avec empressement l'occasion que l'on me pr^ntait , de mettre la mienne en sûreté* Je fis sur-le-champ réponse à madame Bamaval que, si l'on voulait m'envojer des députes le lendemain , ma lettre leur servirait de passeport ; et que le feu cesserait depuis six heures du matin jusqu'à hui^ , pour leur donner le temps de venir me trouver.
Le âo , au matin , MM. Monson et Hall j-Burton y députés de Madras , se rendirent dans mon oamp^ et nous entrâmes en conférence. Ces messieurs voultirent d'abord me persuader qu'étant sûr les tenues du Grand-Mogol, leur ville devait être en sûreté ; mais je leur représentai que je ne fidsais que repousser les hostilités : c'est ce que je leur prouvai par des exemples très -récens, en leur rappelant , entre autres , qu'ils a vsâent pris le Fai^ori en rade neutre ; qu'ils avaient brûlé le vaisseau le PonJi" ckéry^ sous la forteresse de Tranquehar, et qu'ils avaient envoyé des détacbemens jusqu'à vingt lieues dans les terres du Mogol ^ pour courir après des Français qui se sauvaient. Les députés ne punent
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rieù répliq[uer à des faits si précis j ils se contentèrent de rejeter tous ces torts sur les vaisseaux de sa majesté britannique. Je leur répondis que c'était à ces vaisseaux que je m'étais d'abord adressé y mais , puisqu'ils àTsdent trouyé, à la faveur du vent, le secret de m'échapper, leur ville répondrait de tout. Ils comprirent à ce discours qu'il fallait entrer en né^ciation d'une manière un peu plus sérieuse ^ et y après un moment de réflexion , ils .me demandèrent quelle contribution je voulais exiger pour me retirer de devant leur ville. Indigné de cette proposition , je leur répondis : a Je ne vends point (c l'honneur, messieurs , le pavillon de mon roi sera (( arboré sur Madras , ou je mourrai au pied de ses « murs. »
Ces paroles parurent d'abord révolter les députés, qui' me. répliquèrent. qu'ils étaient venus pour ra< cheter leur ville ; que, s'ils en perdaient l'espérance, ils se défendraient jusqu'à la dernière extrémité , et qu'enfin il était moins déshonorant pour eux de subir par force les lois que le vainqueur voudrait leur imposer, que.de se rendre honteusement à sa discrétion. Pour lors , je leur dis : «Messieurs , vous rendrez votre ville et tout ce qu'elle renferme j je vous promets , sui* mon honneur, de vous la remettre moyennant une rançon : fiez - vous à ma parole. Quant à ce qui concerne l'intérêt , vous me trouvertz toujours raisonnable. — Mais , repiirent les députés, qu'appelez -vous raisonnable? «Pour leur faire comprendre ma pensée, je pris le cha-
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peau de Tun d'eux , et dis : «Supposons que ce diapeau Taille six roupes , vous m'en donnerez trois à quatre , et aiua du reste. y> Comme les députés n'entendaient pas assez le français pour comprendre cette comparaison , qui devait décider du sort de leur TÎUe , je fis appeler M. de Scbonamille, gendre de M. Dupleix et officier de la garnison de Poîidichéry , qui servit d'interprète en cette occasion*
Les députés voulurent alors exiger que tous les artides du rachat fussent arrêtés j et que le prix en fut fixé ayant que nous entrassions dans la ville. L'artifice était grossier : un parâl traité ne pouvait être rféglé dans tous ces points, qu'après bien des contestations et des conférences : l'escadre ennemie pouvait arriver, et changer entièrement la fiice des affaires : d'un autre côté , le bruit commençait à se répandre que les assiégés sollicitaient le nabab d'Arcate de venir à leur secours : ce prince , ami des Anglais , survenant avec quinze ou vingt mille honunes , pouvait , quoique ces troupes ne fussent point excellentes , harceler la poignée de Français qui était devant Madras , et nous forcer peut-être à regagner nos vaisseaux , pour ne pas être assailtis de toutes parts. Enfin, tous les hasat*ds étaient pour les Anglais et contre nous.
Aussi , ]e ne donnai pas le temps aux députés d'insister sur une proposition si peu reeevHblé dabs de telles circonstances. Je leur signifiai qu^ fallait roidre k ville , ou se résoudre aux plus afiVeuses extrémités. Ils répliquèrent que , s% n'étaient pas
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certains d'être bÎM triâtes , ils se d^^drajlent jusqu'à la dernière goutte de leur sapg. Bien persuadé de leur résolutioDi, je leur dis qu'ils pouvaicAt choisir ientre les deus pwtis que je leur ayai^ proposés; et que , dans l'un et l'autre cas, ils pouvaient êfare assurés que je leur tiendrais exactement ma papole*
Les députés ^ voyant iiiw j'étais inébranlable , retournèrent à Majh^s pour conférer avec le gouverneur sur les projetions que je leur faisais. Je les chaiiged de la lettre suivant.
u4 M. Morse ^ goui>etneur de Madras^
Dtt caÉfip'fran«aiB , xlevawt Madr«s, le ao septembre >746>
MoNSiBtJft 9
tf Le roi ,. mon maî{re , m'a ordonné de quitter « mon gou vememenJ; , et de venir dans l'Inde assume rer le commerce de^s sujets, &ire respecter son « pavillon , et surtout faire observer le droit des <c gens. Yotreescadre l'a violé en plujaeurs occasions. « J'ai Êdt mon possible pour la combattre ; sa mar- « che l'a sauvée de ma juste vengeance : ne pouvant a l'avoir de ce côté , je me suis déternwé à venir tt assiéger Madras. Si jusqu'ici je ne vous ai point K pressé de céder à la Ibrce , c'est que je ;Sais que ]b « galant homme attend toujours le dernier moment; « mais présentement \ que je suis aux portes de votre
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i( ville , qu'il n'y a plus qu'une fiiible muraille qui « nous sépare, je vous exhorte à considérer que vous « devez être content de votre défense. Une plus (clongue résistance deviendrait une obstination , et « serait contre toutes les règles de la guerre, puisque « nous sommes dix contre un , et que nous n'avons « rien à perdre et tout à gagner. Songez , monsieur, « qu'en nous contraignant à vous emporter de vive « force , vos vies , celles de vos femmes , de vos encc fans et vos biens , seront à la dispo^tion d'une « soldatesque qqi outre toujours les droits de la « guerre. J'ai dans mes troupes des Cipayes, gens « pillards , et des Cafres féroces : ils se croiront a tout permis dans une .ville prise d'assaut , je ne «pourrai les arrêter. Epai*gnez - moi , monsieur, a ITiorreur d'un pareil spectacle; rendez -vous à la « nécessité : sinon , je vous charge seul devant Dieu a et les hommes des horreurs que je prévois. Au « contraire, si vous écoutez la raison,- il ^n'y a rien a que je ne Êisse pour vous prouver la considération « avec laquelle j'ai l'honneur d'être , e!c.
(( Signé y Mahé de 1/A Bourdonnais. »
En même temps , je donnai avis de tout ce qui se passait à M. Dupleix.
Dès que les députés furent rentrés , le feu recommença jusqu'à trois heures: il cessa alors, comme j'en étais convenu , afin de laisser anx députés la liberté du retour. Je profitai de cet instant,
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pour m'assurer moi-même de la hauteur des murs de lat Ville Noire ; pour fiiire couper des échelles y et marquer les endrcHts où les che& d'attaque, de-yaient escalader. Je fis en même teipps demander à borid des Taisseaux des hommes de bonne to-: lonté pour naonterià Passant , si l'on était obligé d'en venir à cette extrémité ; et j'achevai ^e donner partout des ordres pour cette action , qui devait s'exécuter la nuit du ai au 32. Quatre cent^ hommes descendireaait.à terre , ayant à leur tête des o£^ fîciers de marine. Ce^ avec le plus' grand, plc^ir que je j*end^ ici justice au, zèle et à la bonne va|onté que ces braves marins montrèrent^ dans cette occa-^ sîon. Ce fut ainsi qu'ils répondirent à, certaines g^m^ qui ne craignaient point de dire hautement qu'ils^ n'étaient pasfiiits ppu^ se faire tuer dans une afi^re. déterre, v ; ..
Yers les six heures du soir , nous vîmes arrivj^r dans: le camp le qomwé Francisco. Perreiro, C^ hoxnme était .ltaUen;,et.ayait été long-temps chirurgien du nabab .d'Arcate^ dont U était. lu^nimeAt aimé et pour . qui , de sqr côté , . il avait toujours marqué un attachement. in Violable. £n effet,, o^ nabab ayant e|î à soutenir, epa l'J^Q et [74:0^: miQ guerre itrèsrorueîJe?<5entre les M^raUes , qyi k^bf^lr tirent, prirent Arc^te^etle çbas£ièi;^at]d^s^.4^ats^ il 'se. trouva (réduit aux, plus grandes exttéoaiitésé F,.; Pen'eiro, q«î était alors fqrt rieh^, .saerifi^'tQut son bien pour ^ procurer des recours, à:son;bie«ifavt teur : : mais le? sort des aiwçs ^y w.l ' toujOMr.s été (C^ji/
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ttiaiiieàcè prince, et l'ayantenfinrédtnt àse dérdier par Ift &ihe à la fureur de 6e» eimeiiiû ^ F • Perrâîro, qui> dé Hitm cÀté se troittrait tmaé^ se réfii^ à FotF Stihéty^ où il fut considéré par tôidl le monde cMûiitié VI» iltu^e mulheoreust qui nederiét son îùfèfttMne <fu'à k tïoiAeme de ses sentimens* CTest dâils t^Më deMière tiUe que fftvaii^ eit œcasioB de
PtendéMÊtt te ftègè, je fbs très^tdnné de vcâr arriVet^ Ciet bornée dans tnon camp. Je sm qn^û avait quitte PattdSiéhétj, et qu'il habitait une petite maison de CàM^gné ; sitoëe aux ^rtat de MadiM.
Gôùktûé it conntàissait j^rfidiement l'état de la place, je dtus derôir prdfifer de sés^ connais^iieds à cet é^rd. Ce ftft par lui que j^dppris^ que les An^bis aVÀieM démonté les canons de la l^^ille^Noire^ Sbk chant, d'un autre côté, qu'il était fort Ué avtec les hiEibitâns de Madras, je cms aussi detoir-^^accepter la proposition qu'il me fit , d'entrer dans la ptaee , pdu^ Petigàger à capituler. Du reste ^ il n'était por* têfdi:' d'aucun Ordre m d'aucun pouv^r. -
Cependant Perreiro vint me dire que te gotivernèur l'avait charge de nvé fidre savoir que, tien n'ayant encore été déoidé, les députés^ n'avaient pu reteMf ^ êtq^ii me pliait^ prolongi^ ts^ trêve pendant tonfè la miil, pour donner mx àÈàé^és le tempg de^ se dëfèiimner. Perreira a)onia qu'ils les aurait àâs^rés qiye dette gr&oe ne leur serait pas réifittsée. At»si surpris de ce messagd que dti cboîjt qu'on avdit &ît d'une personne sans titre et sans ea-
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r&ctère 9 je lerëpriioaDdai fortement) et le renvoyai 8iir^la-ehai&|)^9 avec uù^ lettre qui annonçait au gMiyetiieupr ^ue Iç fe^ xie cesserait que le lendemain maiki ^ . ^^pu^ sisL jusqu'à hait heures , et l'assurait (fue^^si les. députés n'af^rtai^id; pas alors une parole décavé, j^n'écoti^raifi plus aucutiè proposition.
En effel^A.hi^t heures du soir, le &u reeom^ xnencB av'^ plus de ,y¥>l0nQ^ qMe jamais^ et il fut continuel toute la nu^t^^ tant slur les vaisseaux que dans les batteries. Nous firam^ Qop bombes et I ,aoo coups de canon.
Le lendemain ^ a 1 9 les députés revini^ent p^ur la seconde fois , et convinrent enJËui de se rendre aux conditions, qui leur avaient été .proposées la veille y c'est-a>-dîre m.oyennant la acuité de racheter leur vUle. Sur^leK^hamp , je convoquai un conseil de ^erre , auquel je communiquai les ordres^ donl j'étais* porteur , et je soumis aux offiçiens qw Iç Gomposaiient la ({uestion de savoir si je dev9^& me croire i d'aprèa ces çr^es^ suffisamment autorisé à ^trer en i^égodaticm ^ et à traUer pour la qa^pîtubjt^Na- C^ Biessîeurs répondirent unani»- Baçmeoft que j'avais ee poutdir. Nous dressâmes en oons^^^ee t03 ai*tieles de ta capitulation. M. Hally- Ç^rp(H> 1^ porta au fMJrVapneui? de Madras,; qui, 1^ ayafit .ei^^ntio^Sit.t^ renvoya avec ordre de nie ;}?(^préaeBter que le consul et lui ne devaient point être prifXNipiers d^ guerre , dans te temps où il s^^ qujifstion de Uait^ des .conditions du la^chat. Sur cette représentation , com|ne je voulais que l^e
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gouveiTieur et le conseil restassent prisonniers de guerre jusqu'au moment où ces conditions seraient convenues , je me contentai d'assurer les députés que je donnerais acte de liberté au conseil et au gouverneur, dès que nous serions d'accord pour la rançon. Les députa ayant demandé alors que cette proposition fût insérée dans la capitulation , j'y consentis 9 et Ton fit un article exprès. Les député» reportèrent la capitulation au gouverneur , qui la signa. En voici la teneur :
Capitulation du fort Saint-Georges et de la ville
de Madras.
a Le fort Saint-Georges et la ville de Madras, avec leurs dépendances , seront remis aujourd^ui , 2 1 septembre , à deux heures après midi , à M. Mahé de la Bourdonnais , gouverneur des îles de France et de Bourbon , et commandant les troupes françaises.
ti Toute la garnison , officiers et iK>ldats ^ le conseil , et généralement tous les Anglais qui sont dans le fort et la ville, demeureront prisonniers de guerre. Tous les coiiseilleï's , employés de la Compagnie , officiers des troupes et de l'état-major , seront libres , sur leur parole , d'aller et venir où bon leur semblera , même en Europe^ à condition qu'ils ne porteront point les armes Contre la France^ offensivement ni défensîvement , qu'ils n'aient été échangés- , aux ternies prescrits par le capitaine Barnet aux Français.
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ce Pour &idMer à MM. les Anglais le rachat de leur place , et rendre* valides les actes qui seront passes en conséquence^ M., le gouverneur et son conseil cesseront d'être prisonniers de guerre , au mémentqu'ils entreront en liégociàtiori ; et M. Mahé de la Bourdonnais s'oblige de leur en donner un acte authentique , vingt-quatre heures avant la première séance.
(c Les articles de la capitulation signés ,'«eux du rachat de la place seront . réglés à Famiable par M. Mahé de la Bourdonnais et M. Morse , goûvei^ neur de ^Madras , ou ses députés , qui s'engageront à livrer de boiùie foi aux Francsds tous les effets , marchandises reçues des marchands ou à- recevoir; hvres de comptes ; les magasins ; les arsenaux ; vaisseaux ; provisions de guerre et de boudhe , et touis les biens appartenans à là Compagnie deis Iiidès d'Angleterre , sans qu'il leur soit permis de rien réserver : en outre , les matières d^or et d'argent-, marchandises , meubles et autres effets quelconques renfermés dans la ville , le fort et les Êiubourg^ , à quelques personnes qu'ils appartienfnent , sahâ en rien excepter j ainsi qu'il est dii droit de là guerre.
« La garnison sera conduite au îbrî Saint-David, prisonnière de guerre; et si, par rachat, on rend la ville de Madras, messieurs leâLAnglais seront les .maîtres de repSrendre leur garnison pour se défendre contre les gens du pays : pour cet effet , il sera remis aux Français par messieurs les Anglais une quantité égale de prisonniers; et , 5'ils n'en ont pas
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à présent , le» premiers Français qtà seroai £â($ piiscmniers depuis laca^ulatiOB seront Ubpes jusi|u'au nombre dc^ leujr garnison cqi&pl^.
. a Les ipatdbts seront envoyées à Goudeloiu* : l'échange en commenc^ia par ceux qui sont jACtuellement à Pondichcry , et le. reste pa^scsra sur leurs vaisseaux en Angleterre ; maî^iU ne pourront point porter les armes contre la France, cfue Yé6bàûge n'ait été Eut d'un pareil nombre de matelots, soit aux Indes , soit en Europe^ et surtoi|| aux Iodes, par préférence*
a A ces conditionsi la porte de, W^ter^^ate sera Uyrée à AL Mabé de la Bourdonnais à deux heures après midi : 1^ postes de la place seront rdbyés par ses. troupes : on fera à M. Mahe delà Bourdpnpflûs la déclaration des mines, contre^mines et autii^ souterrains chargés de poudre*
a Fait et arrêté^ au camp français devant Madras, le 2 1 septembre 1 746. — Signé , N. Moïse ^ gouverneur^ VVllliamsMonspn^ J. HalljrBurt<H>, députés. Reçu la copie* Signé, Desprëmetfml > Mdié de la yillebague^ G. Degordnis* p
En me rapportant cette capitulaticm , messieurs les. députés me draiiandèrenl encore ma par<de pour surcroît de la promesse du rachat* aOiii , messieur», leur répon^a^je^ je tous renouvelle la protaoesee, que je vous ai &ite hier, de vous r^sidre votre ville, moyennant une rançon dont on conviendra à l'apûable, et d'être raisonnable sur les conditions. — Vousen donyeï donc votre parole d'honneur, ré-
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fOùëiteM lëA dëptité». -^ Oui y leur dis-je , je yooB laddirtie, et toUspéute^fCOtti^terquVlleestiDTiok- Me. ^ HéiAet^ , i^rk^bt Ies( Àii|^ ^ vdev lacapr^ ttitàlioti sdgaéé paa* M; kr goirreme«r 2 voito éles le maître d'entrer àAUfi la titte^tt«oâ il «tous fi&in. — ^^ Tout à ItMtot^e^ lèXÉ* dts^je $ 31^ et sup^e^ehamp j'ordonnai de battre là géûëvide. Les^tmipes «tout ras- $emblëe$^ je fi& bâtb*ë mt bftn poui^ défendre , «ous peine de vie, de riéu pHler dam la pkee; ei je itiardiad poiti' 4^ ]^én^
Lorsque je fus arrivé à dix pas du pciiil4eti6 de k patte dé WàteÉ-* Gâte , le gotirerneùr avança à Textremité , et me ^setlta son épee. Je ialié rendis aussic&t , et f entm èe^XÈÉ Madras à là tâte -de quinine cents Fi^çaîs; Dsmsleiiiôttteiit^lé pâivifléû d'Aii^ gleteire fut amené ; ^lui du roi dei l^tanœ fut am bore, et salué de vingt«atnc6u|^dè càivonv Les vaîs^ seaux de notre escàdreanoârinèrènt eti ttiéttiétemp^, et faalèrent au large la Princtsse^MùÀe , navire anglais, qui ^ tMUtait dans k ràdé el qiii! n^àvak que du îeJst •
Je ne dois pas^ tlùblîer iei que le* goùrv^tteur MorSô' eut Pattentîon de m'avertir du désordre qui i^gnadtdans la vlUe, et mè* {ttia d^dllre persuadé qlie les honnêtés^ gens rfisivaient'àucujné part à la nittlp* nieriè dés soldats qui ,^^iit ^és , couraient <^okniiie dé^folrîéux, en disant qu'U&lkit plutôt périr q<uè de se t^dré : qu^lqués-^ns disfedent ntême qu'ils n« sié Sôddisdenf pas de nlourir, pouiTu qu'ils tuassent le général français; Je reMéréi&i le gouvériïcfur de
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son avis 9 et, ces propos ayant frappe tous ceux, qui s^îatéres6aient.à moi^ il se pre^epta sur4e-cluaBp une douzaine 'd'o£Qciera de marine qui qi'ofini'ent dene me point quitter^ et qui , en effet , TOMtiu*ent absolument m'acceihpagner tout lejoiir.
Mon preniier soin. fut d'asdurer tua conquête, en posani moi-rmâme des gardes aiitour de la place, pour être en état de donner des consignes convenables à chaque poste , arec connaissance du local Je donnai, en même temps ^ Forclre général de ne rien laisser isortir.
'. Ces. précautions »pri$es,Je me rendis à l'^iise des daptlcinsv ou toutes les dames tétaient refugiées. C'était *" la qu'elles attendaient. leur. sort avec des frayeurs inexprimables. Elles s'imaginaient que, semblables aux gens du pays, les Français allaienjt les emprisonner : elles tremblaient surtout au seul, nom des Cafres qui se trouyaient dans mes troupes. Ces peuples ont en effet une réputation de férocité bien établie , et encore mieux méritée. On ne saurait concevoir quel fut l'étonnement des Anglais^, lorsqu'en 1^ abordant, je les pdai, le plus poliment qu'il me fut possible , de reioumer chacune dans leurs naaisons, et d'y vivre à leur ordinaire ^ en les assui:aoLt qu'elles» n'avaient aucune sorte .d'ii|sulte à craindrq. Je^ leur ,tins .parole , et pour leur ôter tout sujet d'inquiétude, aussi -bien que pour contenir partout le soldat , je distribuai les officiers de manière qu'il y en eût un de logé dans chaque maison de la Yille-Blanche.
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' De-ià, je vins prendre possession du gouvernement, où l'on m'apporta toutes les clefs. Je les fis remettre entre Iqs' mains de MM. Desprémesnil et Bonneau , commissaires. J'annoo^ , en même temps , à M. Dupleix la prise de la ville. Nous alla* mes ensuite à Végtise des Capucins , rendre grâces à Dieu de nos succès. Un Te Demn fut chanté au bruit de tout le canon de la ville et des vaisseaux.
J'écrivis, le soir j à M. Dupleix une seconde lettre , dans laquelle je lui mandais que, l'affaire de ]a capitulation ayant été traitée avec tant de prédpitation , j'avais oublié d'en demander un double. Je lui donnais ausisi avis de la fiiitè' de 5o: soldats anglais qui avaient déserté avec armes et bagages , lors de la reddition de la place.
Enfin, conune je n'avais pas eu le temps de faix^ arrêter tous les prisonniers , j'ordonnai qjue l'on fit des patrouilles toute la nuit ; et, pour être plus sûr de l'exécution de mes ordres, je fis moi-même, dans ]a nuit , plusieurs rondes.
Il me restait à rétablir dans Madras la sûreté , l'ordre et l'abondance. Je dirai , sans crainte d'être contredit , que , dès le lendemain de mon entrée , la police y fut aussi-bien observée que dans aucune ville d'Europe. Les habitans furent désarmés ; les soldats et les matelots anglais furent envoyés prisonniers à bord des vaisseaux ; et j'en fis passer la liste à M. Dupleix qui , étant sédentaire à la côte , était plus à portée que moi de veiller aux échanges qui devaient être faits.
fa6 Ifl^MOIRES
Dânrraflsé de ces premiers soiiis, toîcî le pian de conduite que je fimmai pour tirer un pwti aTsmta^ux de ma oonquéte, et pour prcufiter de la su* périorité que moti eseadre me donsiatt damllnde.
Comioe la mousse» m'<^ligeaît de quitter b oôto i. la mî*oelohre, et que, par oonsequeot, je m pourais plus guère rester qu'en^mm rmpi à viogtcinq jours à Madras, je ooDsidérai que danser wxtt espace de temps il m^ëtait physiquement impossible d'enlcTisr tontes les marchandisos et tous les effcd que renfermait cette yille. Je crus donc qu'il suffis sait d'emporter en nature ce qui «pparteiuat s k Compagnie d'Angleterre : j'espérais MfouTCr de quoi chargi^ deux ou trois yaisseaux ^ et je comptas comprendre tout le reste dans le rajoeoonetom^* *^ me proposais j en conséquence , d'euvo jer aux iks le JSeptmm et la Princesse Marie cliargés àes off* de Madras, le Saint - Louis et le Lys cfaarg^4^ marchandises pour l'Europe , avec la Renommée ^ le Sumatra destinés à porter des rivres. Ces SU Taîsseaux rendus aux Iles devaient attendre 030d arrivi^e^ et leurs équipages aunûent serri è \f^ ^' fendre en cas d'attaque. Pendant ce temps /^▼^^ projet de rester dans l'Inde arec sept gros raisiesui^} savoir : VJchille, le Phénix^ le Duc tfOrléa^ et' le Bourbon , aincquels devaient se joiadve 1^ ^ iaure^ le Mars et \e Bnlàinty que M. SeàrA^Hb^ avait armés en gueri» suivant ma)' ordres^ ^ ^ ne pouvaient pas tarder d'arriver à Ponàichéry* Je me serais trouvé à la tête d'une eseadre fo^
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midablc arec itcpidle je eomptaîs quitter la c6te à la mi-*oclobre au pins tavd , pour atter chercher les YiBsseaux aiighds. L'érëDeinent a fiât comiutre que j'aurais trouyé en effist à Achem le capitaine Griffin avec deux Taisseaux qu'il n'eût pas été difficile de prendre. De là, je sienis venu en janvier à la cote de CcnrDmmddel y et je serais tombe sur rétablissemesA an^bàs de Goudelour. Piofitant alors de la mousson, je povtvais en huit jours me rttidre à la cote de Malabpr, où , les Anglais n'a jant aucunes forces CH«M« de «e «fckter, je mett.«à oontribution tour leurs comptoirs. Je reyenais ensuite prendre à Pondiqbéry les cargaisons chaînées pour l'Europe^ et j'en partais en octobre 1747, pour aller chercher aux îles les six vaisseaux qui m'y attendaieoL *
C'est ainsi qu% la fin de 1748 je serais Arrivé en France avec quatorze ou quinze vaisseaux richo^ ment chairs dçs dépouilles des Anglais, et tout au wxÂns de traite n^ons de ranoom Je ne crois pas qu'on pût ooDcevoîr un projet de campagne meilleur et dont le succès fût moins douteux. Je m'en rapporte au jugement de tous les marins.
Plrân.de ces idées dont la réussite dépendait delà câérîDé avec laquelle l'affaire de Madras serait tet^ minée , je travaillai à mettre au plus vite les vais* seaux en état^ et a régler le prix de la rançon avec les Animais conformément au traité que j'avais fait avec eux. V<»ci comme jç m'y pris po««r remplir ce double objet.
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Ce qui appartenait à la Compagnie d' Anglderre conâstait en noatières d'or et d'ai^ent , en munitions et en marchandises^ Les matières d'or et dPargent étaient déposéet dans la caisse et dans le trésor, dont les commissaire araient les clés*
Les marchandises aussi-bien que les munitions de bouche , de guerre et de marine étaient renfer* mées dans des magaânsdont MM. Desjardins et de laY illebagne^ commissaires adjoints, avaient aussi les clés entre leurs mains. C'étaient eux qui avaient soin de l'embarquement des effets et marchandises ^ et qui fournissaient les vivres, les ustensiles, agrès et apparaux , suivant les ordres que je leur donnais , et il se tenait à la douane un état fort exact de ces fournitures jour par jour.
A r^ard des marchandises, voici l'ordre que je prescrivis. Pour en faire des inventaires dans les formés usitées, il aurait £ei11u d'abord vider les magasins , &ire la description des effets , et les remettre en place à mesure qu'ils auraient été inventoriés, pour ensuite les faire transporter à bord des vaisseaux. Toutes ces opérations étaient trop longues pour le peu de temps que j'y pouvais donner. JV myaginai donc un autre expédient qui pourvut ég^" lement à la sûreté des effets, et qui coûta moins de temps , le voici :
Les commissaires faisaient sortir des magasins les balles de marchandises destinées pour le chargiemeni des vaisseaux; à mesure qu'elles sortaient, ils les enregistraient , avec mention sur leurs registres de b
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qualité et de la quantité des marchandises/ Ces balles en sortant des magasins étaient transportées au bord de la mer, où était établie la douane. Là , les douaniers et les Brames leurs commis , tous gens de Pondichéry , tenaient un compte des marchandises qui leur arrivaient des magasins , et qu'ils faisaient en même temps passer sur les vaisseaux. Au fur et mesure qu'elles étaient embarquées, l'écrivain de chaque vaisseau en donnait son reçu aux douaniers qui l'enregistraient , et c'est sur ce reçu que se formait le connaissement de chaque vaisseau , en sorte que l'enregistrement £iit d'abord par les commissaires dans les magasins, le compte tenu à la douane, le reçu des vaisseaux et leurs connaissemens formaient une suite d actes qui se contrôlaient les uns sur les autres , et qui , rassemblés , composaient un inventaire général très-sûr de tout ce qui était sorti des magasins et embarqué. Enfin , daiis l'intention où j'étais d'évacuer Madi^s du lo au i5 octobre, je comptais laisser dans la ville des commissaires pour inventorier ce qui resterait en nature. Ainsi quatre articles auraient formé le compte général de tout ce qui s'était trouvé à Madras. Ces quatre articles étaient , i* le compte de la caisse et du trésor; a* le compte de la douane contenant l'état de tout ce qui avait été porté à bord ; 3^ l'inventaire de tout ce qui serait resté en nature ; 4' les billets et les lettres de change fournis pour la rançon . On aurait vu ainsi d'un coup d'œil en quoi consistait tout le produit de la prise de la ville.
1 3o M^HOIRBS
Malheureusement mes projetai ne s'accordaient pas ayec ceux de M. Duplep^. Madras rançonné et promptem^t évacué , jç xw proposai de coii^mire mes yaisseaux pi^^ut, qi\ 1^ papussons s^ursuy^ pti les ÊiYoriser. M. Dupleix, i^u contraire, ne voulait pas qu'on évacuât Madras,, ni que les yaiçsesmz; s'élpigpassent de Pondichéry. Son ol^t étftit d^e ne t9W aucune capitulation, et de garder la place, sgît pour l'ajouter à son gouveruenv^at , soit pour ^ disposer à son gré. 11 se mett^ fort peu en prâpie des conquêtes éloignées qu'cm pouvait i^e à la cote de Malabar ou ailleurs ; pourvu qu'il tînt les vaisseaux aux environs de Pondichéry , et toujours à portée de défendre et de &yoriser le com^ierce de cette villç , il s'embarrassait peu du reste. C'est ainsi qu'il préférait au bien général de TEtat et dLe la Compagnie sop intérêt personnel et l'intérêt paiiiculier de Pondichéry. On verra tous les ii^lheu^ qu'a produits cette opposition de vues et de s^timens.
Dès qu? j'çus commencé les opérations de l'inventaire et 4^ l'embarquemeut, j.e ne pensai, plus qu^à entrer ep négociation ayec les. Anglais pour régler les. articles de la rançon. Mais j$ reçus alors une lettre de M. Dupleix qui djç paraissajit guère s'accord^F avec tpus ces arrangemens* En effet , par cette lettre, qui était datée du 21 septembre, et qui arriva à ]\J[adras dans la nuit du 25 au ^4, il note niarquait positiyement qu'il avait promis au nabab d'Arcate de lui remettre Madras, dès que les Français
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en seraient les maîtres. £t , comme au moaMut oà il écrivait cette lettre , il ignorait la prise de la ville ^ il ajoutait : ce Ce motif ddt vous engaga* à pressa (( vivement la phce ^ et à ne point cooulcv les pro- « positions qu'on pourrait vous fiiîre pour la rana çonner après sa prise ; car ce sei*ait tromper le (c nabdb, et l'engager à se joindre à nos ennemia^ >
J'avouerai que cette lettre me parut incomprë^ hensible. Je ne pouvais paa concevcMr comment M. Dupleix tranchait ainsi du souveraki y en prou mettant à une nation des places conquises sur une autre. Je ne comprenais pas mietfz comment il avaâl eu l'imprudence de s'engs^ar à livrer au nabab une place dont il i^ouôrait le sort , et à lacpidle je ixxivais déjà avoir accordé une capitulation inoompa^ tible avec sa promesse , comme cela était arrivé réellement. D'ailleurs , ce projet était si éridemment contraire aux intérêts de l'État , et si fort audessus des pouvoirs dont M. Dupleix et moi nous étions chargés, qu'il n'était pas croyable qu'il pût proposer sérieusement une pareille idée. Aussi n'était-ce qu^un artifice assez grossièrement imaginé pour me tromper aussi-biai que lé naliab. Yotci en eflSst quel âait l'objet de A(L DupLeix.
Il est d:abord certain qu il avait effectivement promâs Madraa au nababi. Maisï, si l'on jioge de la sincérité de cette promessepar l'événemeaoi, il est également certain qu'il la lui avait feite , sans avoir envie de l'effectuer, puisqu'il ne lia a pas remis celte place lorsqu'il en a été le maître. Ainsi , il
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se jouait du nabab, qui dans la suite s'en est vengé par une guerre qui a coûte beaucoup d'honunes à l'Etat et beaucoup d'argent à la Compagnie»
Mais il ne trompait le nabab que pour mieux me tromper moi-même. Car, si j'avais été forcé de renoncer au projet de rançonner Madras conune la mousson m'obligeait à quitter la cote en octobre , il me Êdlait le laisser maître de cette ville , pour qu'il en pût enlever les marchandises , et pour cela lui abandonner encore quelques-uns des vaisseaux. C'est là précisément ce que M. Duplâx dédirait , et le point où il voulait m'amener , comme on ne le verra que trop dans la suite. Quoi qu'il en soit , pendant qu'il me £dsait part de ces arrangemens politiques^ je reçus du nabab d' Arcate la lettre suivante :
Au Qrand commandant français ^ que Dieu garde de tout
mal et lui donne prospérité.
a Je sais que tu es un grand guerrier, que les (c villes ne sauraient tenir devant toi ; mais ce qui (c m'a paru plus étonnant , c'est que tu aies abordé ce sur mes terres, sans m'envoyer un homme comme ce il Êiut pour me Êôre part de tes desseins. J'excuse ce ta conduite; mais à la réception de cette lettre, ce aussitôt embarque-toi avec tout ton monde , et <c cesse d'assiéger Madras, sinon je pars avec mon ce armée royale , pour te fidre exécuter ce que je te ce commande. Au surplus , je souhaite que tes ar-
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K mes pixispèrent, et 'que ton bonheur soit aussi « grand que ton nom. »
Voici là réponse que je lui fis :
Seigneur nabab Mafouz*Kam ,
K Comme la ville de Madras appartient en sou- (( yerainetë aux Anglais,, ennemis de ma nation , « j'ai cru que , sans blesser aucun pouvoir spuve- « rain, il m'était permis de chercher mes ennemis a jusque chez eux , pour tirer vengeance de tout ce c( qu'ils nous ont Êdt depuis cette guerre. Ils ont (( arrêté sous vos yeux et dans vos terres des Frana çais pour en faire des prisonniers. Ce sont donc (( eux qui ont blessé le respect qui vous est dû. Pour ce moi , quoique je sois marin et que je ne sache pas c( vos coutumes, depuis que mes soldats sont à terre, « j'ai conservé avec vos sujets une politesse si atten- (( tive que qui que ce soit ne peut s'en plaindre. 11 ce est vrai que j'ai poursuivi nos ennemis et pris (( leur ville; mais c'est un droit de la guerre que (( vous ne pouvez pas trouver mauvais, puisque c( j'ai respecté tout ce qui vous appartient. Quant c( à l'ordre que vous me donnez de me rem- « barquer, je n'en reçois que de mon roi. . Si cela (c m'attire votre visite , j'aurai soin de vous rece- (c voir, sans oublier que je suis Français , et. sans c( manquer au respect avec lequel je suis, etc.
Signé, Mahé de la Bourdonnais. »
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Les menaoes du nabab et les {«*ojets singuliers de M. Dupleix me fournissaient de nouTcHes raisons pour accéléret la conclusion du tndtë du rachat. Ce fut le sujet de plusieurs conférences que j'eus avec M. le gouremeur Morse et son conseil. Après m'être convaincu qu'il était impossible aux Anglais de me donner de l'argent comptant , et après avoir long-temps discuté le prix de la rançon , nous la fixâmes, le s6 septembre au matin, à lyioo^ooo pagodes dW à l'étoile ( neuf millions environ de nos livres) , tant pour la Yille-Blanche que pour la Ville-Noire (i).
Moyennant cette somme que M. Morse et le con seil supérieur de Madras s'engagaient à payer à la Compagnie de France , et pour sûreté de laquelle ils donnaient des lettres-dé-change et des otages , je m'engageai moi-même à remettre aux Anglais la place^ du lo au i5 ootobre, et à leur laisser une partie de leur garnison , de leur artillerie et de leurs munitions. Chose indispensable , et sans laquelle la remise de la ville eût été plus nuisible qu'avantageuse, puisqu'ils n'auraient pas eu les moyens de se mettre à l'arbri des incursions des Maures et des Marattes leurs voisins.
En joignant à la rançon de 1,100,000 pagodes les valeurs prises en nature à Madras , et chargées sur nos vaisseaux ou remises à nos comptoirs , valeurs estimées au plus bas prix , à 609,920 pagodes,
(1) ^q^'ez les pièces justificatives, N. III.
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la ]^i4m de la ville donnait à la Compagnie un bëilëfice de 1,609,9210 pagodes (treize miUioti^ €l deâAi etiTâtm), ^ns aucunes autres dépenses qm iC^lëis de Téséadré.
Atbiit d'éhtilât* dans la narration des Ëdts qui sUitit'eâtit la pri^e de Cette Ville, et de parler des di- Vi^ottë qu'elle occasiona entre le conseil , M. Dupleîx et iiioi , j^ CJxris devoir exposer ici les raisons qil^i me dëtelmiiièl^ent à prendre le parti de la ran-
Leà drdt^ dont j'étais porteur étaient de deux soii;es. Lés uns avaient rapport au comniandement de nod forces dans l'Inde , les autres aux opérations de la guerre (i).
Lias pt^miérs m'autorisaient à commander tous lës Vaisseaux de la Compagnie; sa majesté enjoignait aux capitaines 9 officiers et marins de m'obéir en tout ce qUé je jugerais convenable de leur ordoftûer sôti§ peine de désobéissance. Dans le cas où je ifle ti'OUVerais à une action de tet-re, je devais égalèrent commander toutes les forces de la Compagnie , à mcnns que l'action ne se passât dans quelque gôiivernement français autre que celui des îles de France et de fiourbon. Dans té cas seul je devais être préalablemeiit autorisé par les conseils à donner de^ ordres à terre.
La Compagnie avait formé de ses établissemens dans l'Inde doux gouvernemens indépendans l'un
(1) /^o^éz les pièces justificatives, N. I.
de l'autre^ savoir : le gouremement de Pondichéry, et celui des îles de France et de Bourbon. Le gouyemement de Pondichery a sous sa dépendance la yille de Pondichery, où réside un conseil supérieur dont le gouverneur est le j^i'ésident , et trois comptoirs particuliers qui sont : le comptoir de Mahé sur la côte de Malabar, le comptoir de Karikal sur la cote de Coromandel , et le comptoir de Chandemagor sur le fleuve du Bengale. Tels sont les établissemens français dans l'Inde qui composent le gouvernement de Pondichery. A l'égard du gouvernement des îles , il comprend llle de France et l'île de Bourbon. Chacune de ces îles a ainsi que Poor dichéry un conseil supérieur dont, comme gouverneur , j^étais président. Mais ces deux gouvememens , ainsi que leurs conseils , étaient absolument indépendans l'un de l'autre. Ainsi, d'après les ordres dont j'estais poiteur, si j'avais été dire la guerre à Pondichery, Mahé , iCiarikal ou Chandernagor, me trouvant alors dans l'étendue du gouvernement de M. Dupleix , je n'aurais pu commander à terre sans y être autorisé par lui ou par le conseil supérieur ; mais , dans mon expédition de Madi^as , me trouvant sur le territoire ennemi , je n'étais pas dans le cas prévu par mes ordres , et je n'avais nullement besoin d'autorisation pour commander à terre.
Quant aux opérations de la guerre , le ministre , dans les instructions qu'il m'avait données , m'avait indique des croisières et des courses, mais il ne
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m'avait rien prescrit positivement à cet ^rd., m'annonçant qu'il m'autorisait à fiiire à son plan les changemens <que je jugerais convenables au bien général , et m^éme à prendre tout autre parti contraire. Il m'avait cependant engagé à ne rien en- .treprendre sur les étabEssemens anglais, sans tine espèce de certitude , et il m'avait remis un o,rdre secret auquel il m'était enjoint de me conformer avec exactitude. Cet ordre était ainsi conçu :
ce 11 est expressément défendu à M. de -la Bour- <c donnais, de s'emparer d'aucun établissement ou « .comptoir des ennemis pour le conserver. »
D'après mes instructions et de tels ordres^ je devais nécessairement croire que je n'avais pas besoin d'autorisatioi;! de M. Dupleix ou de son con- ^il pour commander à terre puisque j'étais dans un établissement ennemi qui n'était point sous leur dépendance. D'un autre coté , comme j'avais , dans le cas où je me serais emparé de la ville , Fordre de ne point la garder, il ne se présentait que deux partis à prendre ; l'un était de refuser toute capitulation à la ville , et , après m'en être emparé , de la piller et de la détruire ^ l'autre était d'accorder une capitulation en la rançonnant comme je le &isais.
Le premier parti était aussi contraire aux lois de la prudence et de l'humanité qu'aux vrais intérêts de la Compagnie ; car, dans la position où j'étais quand je vins assiéger Madras , j'avais tout lieu de craindre tant par mer que par terre. D'un moment à l'autre l'escadre anglaise ou les Maures pou-
l38 llliMOIRB$
ymmi pnraitre , et nm situation était ^autant plus critique ak»«, qu'uâ échec, dans ôettetionjonictUre, efttrsittittit inMliMénient k perte de tduâ ttos établisiemenÉ àam l'Inde. IVaUktdA^e pas été coupable de la plug grande imprudence et d'une témérité bien coupable y à fArms téSaaé des propcÂtions qui) en me défiyrânt de tous left ri^ued que je courtds , m'assuraient tous les aratitages que mes ordres nie permettaient dé tirer d'une ville ennemie? Suppidsonsque je n'eusse point vôulu entendre las députée de Madrs», et que cette irille , ée voyant sans espérance de se mchet» et de is'exempter du pillage ) eût été réduite à se défendre jusqu'à la dernière extréoiité , et que les Afaures ou l'escadre anglaise fussent venus seccmder le désespoir des assiégés et me forcer à lever le siège avec la perte d'une partie de mes troupes et de mes vaisseaux ; qu'aurmi^je pu opposer pour ma justification? Vousassiége2 y aurait-on pu me dire , avec les plus gi^ands risques tme ville qu'il vous est défendu de garder; cette ville veut capituler et vous ouvrir ses portes moyennant une rançon ; et vous rejetez des conditions aussi avantageuses! Queprétendiez-vous doncfeire, et que pou viez-vous donc espérer de mieux ? Vous nWex pu ; aurait-on ajouté , refu^r des conditions A oonvenables au bien des affaires , et si utiles à la Compagnie, qui vous confiait ses intérêts, et si conformes aux ordres secrets dont vous étiez porteur, sans avoir en vue la destruction et le pillage de cette ville, où vous comptiez sans doute vous enricbu*
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aisément au mdieu du trouble et de la confiision : il eA^aac uuoiifeste , aundt-'On condu , que vous ayez sacrifié les inUsrêts de l'Ëtat à vos int^étâ pai^ tiouliers, et que, dans votre conduite, la cupidité l!a emporté sur le devoir. Yoilà ce qu'on aurait été endroit de me ]:^rocher, si , dans ces ciroonstances, j'avais eu Findiscretipn de ne pas aooorder à la ville de Madras la capitulation qu'elle demandait.
Le pillage et ta destruction de Madras étaient dimc contraires à la prudence , mais ils ne l'étaient pas moins a la politique , à l'humanité et aux vrais intérêts de h Compagnie. Qu'(^ se repr<^ente en effet les grandes villes que les Européens ont dans Finde , telles que Pondichéry , Madras , Négapatan ; chacune de ces villes contient environ cent mille âmes ; et il est certain que , dans cett^ multitude dli^diitans , plus des trois quarts sont des naturels du pays ; ils s'y fixent selon qu'ils y trouvent plus de &ciUté pour le commerce et plus de douceur dans le gouvernement ; le surplus de la population est composé de Juifs, d'Arméniens, qui font le négoce , et qui souvent ont en même temps des magasins chez les Français, diez les Hollandais, chez les Anglais et chez les Portugais. On regarde dans les établiflsemens européens ces nations , aussi-bien que les naturels du pays , comme des peuples neutres , qui ne prennent aucune part dans les guerres que les nations d'Europe peuvent avoir entre elles dans l'Inde , et qui trafiquent partout avec liberté , tant qu'ils se conforment aux lois, et qu'ils ne blés-
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sent point les pririlëges de chaque Compagnie. On n'exerce donc jamais contre eux aucun acte d%ostilité ; souTcnt même dans les temps de guerre entre les puissances d'Europe., on £dt le commercé 'sous leur nom , et c'est un avantage qui oblige à les ménager, et à les &yoriser autant qu'il est possible. Enfin , il est constant que^ dans les grsmdes yilles dont je viens de parler, il y a à peine six à sept cents hommes qui soi^it de la nation dont elle porte le pavillon , et ces six à sept cents honunes sont composes de cinq à six cents soldats, trente ou quarante employés et vingt ou trente marchands peûticuliers. Yoilà , au vrai, l'état actuel des plus florissantes villes de l'Inde , à l'exception de Goa et de Batavia, qui sont beaucoup plus considérables.
La partie de Madras appelée Yille - Noire était peuplée de toutes sortes de nations ou neutres ou amies de la France. Dans cette multitude dliabîtans il y en avait plus des trois quarts qui n'avaient pas poii;é les armes contre nous, et qu'il aurait été également inique et dangereux de comprendre dans le pillage. Tels étaient les Malabars, les Mogols, les Maures, 1^ Lascars et autres peuples que la France avait grand intérêt à ménager pour son commerce. Or, comment aurais-je pu , dans le désordre qu'entraîije le pillage d'une ville , surtout avec les troupes barbares que j'avais dans mon armée, avec des Cîpayes et des Gafres , distinguer et épai^ner cette partie de la population , et répondre de ne pas voir ensanglanta notre conquête. Nous
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aurions peut-être offert dans l'Inde un exemple funeste de cruauté , qui eût été aussi douloureux pour moi que déshonorant pour la France.
Ce parti n'était pas moins contraire à mon plfui de campagne , qui ne me permettait pas de rester à Madras trop long-temps j il m'eût fi&Uu laisser des troupes et des vaisseaux pour procéder à la démolition dés fortifications et au transport des effets ; et j'avais besoin de toutes mes forces pour tenter de nouvelles entreprises. Enfin , quel aurait été le produit du pillage? c'est ce que je ne puis dire j mais j'ai la conviction qu'un pillage dont tout le monde, eût pîx)fité , n'aurait pas donné grand bénéfice à la Compagnie.
Après mon départ, M. Dupleix , au lieu de tenir la capitulation , a pillé et ruiné la Ville-Noire j les frais de démolition, d'embarquement, de transport, joints aux frais des fortifications faites à la VillerBlanche, ont absorbé la valeur de la prise. Il est donc évident que j'aurais rendu un fort mauvais service à la Compagnie, et fait abhorrer le nom français dans l'Inde. Il ne me restait donc qu'un parti , c'était de rançonner la ville , ainsi que cela se pratique tous les jours en mer à l'égard des vaisseaux qu'on ne peut amariner, et dont MM. de La Roche et Duguay-Trouin ont donné l'exemple, l'un en 170a, lors de la prise du fort Saint- James, l'autre en 171 1 , lors de son attaque contre Rio Janeiro.
Mais , à peine les conditions du rachat étaient-
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die» aivêtées^queje reçusàx lettres de Pondîdiéry; il eu W9k trois du coDseitet trois de M. Dupleix ( i). Ces lettres m'annoncsôenk une députation que me fiôsait le eoD«eil y sous prétexte de me lelicîter de la conquête que je Teo«i$ de fiûre* Ou me pneît en même temps de m'explîquer sur b mamère dont je prétendAi& traiter avec leconsett auparieur dePondiohary y et Ton ne maiiquait pas de me fiiire observer qae Madras^ depuis que le peivilkm du roi y avait été arboré^ était devenu un étaUîssement français ; que par conséquent il se trovraiL ebe «ou« b dégcoi^ do^vernam»! et ducome»
dePond&chéry y et que moir«meme , quoique chargé par le roi du commandement général des vaisseaux , je n'en étais pas moins soumis à l'autorité de M. Dupleix et du conseil. On j ajoutait que, si je doutais du droit de ces measieur» , je ne dei?»ia pas trouver mauvais qu'ils n'entrassent pour rkn dsms tout œt qui concernait k ville de AÏadraaj enfi», on mfannonçint nettement qu'il ne &llait pas pmser à rap^onner Madras ^ qull £iUait au conftrakre emplojrerllùver à ruiner la place et à la démolir, sauf à la remettre ensuite aux Mam'es , qui ne la ren* draîevt aux Aillais qu'à beau^t deniers eonipfcaii8>i Ces fettrea ne me permirent plus de dootor des
(i) rojreZf pour les discussions relatives à la prise de Madras y. la Correspondance entre Dupleix et La Bourdonnais. ( Pièces jus iificatwes, N. II. }
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vues de M. Diipleix. Je vis claireaient que 9on but était de rester maître de Aladras et des yaisseaux , et de ^Usposer du tout à son gré. Je savais trop combien le conseil 4e fondicUéry é^t aervilemâot liyré à SI* Pupleîx^ pour xn-'étp^nep de voir d'aussi ndici4^ pret^ntioQS appuyé^ par ses meinbr^s. Je réppn^ à M« DijipAçi^; que j^^tm très^senâble à la députation dont MM* les m^^oilNrea du conseil m'honoraient. J'ajoutai^ que. j,'aurais désiré- que MM. les députés que l'on m'ep.voyait fiassent arrivés plus tôt ; il eût été temp$ de 1^ instruire des arrangemens que je prenais avec le gouverneur et le conseil dç Madras.
Quant au conseil supérieur de Pondichéry , voici çp qi|el$ tern^^ je cru3 devoir lui répondre :
Messhsubs,
(d J^ ssi^ quêtons les établissemens français dans <i l'Inde ^vX sow la dépendance de M. le gouverce i^^ew-g^éral et du. conseil supéneur. Je sais aussi ^ qu^î 1^ VQÏ et le; wi^istre , en Bae donnant le cooi;-» a iiiw»clffli€a?jt sm" tpute la marine, m'ont laisse le ce maUrç. d$* i^yes opérations. Madi^as n'est certaine^ a vf^xA f9A une colonie française , mais une cou- ^ qu^ qu^ j^ viens de fidrej ainà personne na fe «^ droit d'y eommander que moi. Je sais tout le cas (i qu^e^jedois&ire de vos avis ; voilà: pourquoi j'ai eu (( l'bomieur de vous les demander. J'aurais pensé a que , pour le bien du service , vous n'auriez pas
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a dû me les refuser ; mais , pui^ue tous ne pouvez a conseiller sans ordonner, il est tout naturel que « j'aille chercher ailleurs des ayis qui me oonser- (c vent l'indépaidance dont le roi et la Compagnie «m'honorent depuis douze ans. 'Comme la saison <c presse, je vais consommer le mieux que je pourrai c l'affaire de Madras. Si je manque dans le fond oa a dans laforme , Ce ne sera pas &iite de vousaycnr c demandé conseil. J'espère que sa majesté et le
a J'ai l'honneur d'être , etc.
Signé , MaHÉ de liA BOUKDONNAIS. r>
Les députés qu'on m'envoyait étaient MM. Du Laurent et Barthélémy. Ces messieurs, s'étant joints à M. Desprémesnil , me répétèrent tout ce que cour tenaient les lettres de Pondichérydont je viens de parler 9 et m'ajoutèrent que l'objet de leur nûsâon était de former à Madras un conseil provincial qui serait subordonné au conseil supérieur de Pondichéry, en sorte que, suivant ce plan, toutes les af- Êiires de Madi^as devaient se régler sur les ordres et par les décisions de MM. de Pondichéry. Au surplus , ils m'assurèrent de nouveau que l'intention du conseil était de ne se mêler en rien des af- Êûres de Madras , si je refusais de reconnaître son autorité , et au moment où ils m'annonçaient cette résolution, ils me déclarèrent qu'ils protestaient, au nom du Roi et de la Compagnie , contre toute ca*
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pitulation que je pourrais faire ou avoir fidte, et qu'ils s'opposaient fonnellement, auxdits noms, que la yille de Madras fut rendue aux Anglais.
Ces députes ne s'en tinrent pas là. Ils ti'availlèrait sourdement à entraîner dans leur paili les principaux officiers des troupes que je commandais. Ils s'adressaient fort mal , et durent voir que je jouissais de l'estime et de la confiance du soldat et de l'oÔicier. Je fris averti de leurs menées , et ne pus cacher mon indignation tant au conseil de Pondichérj qu'à ces députés; car enfin étaient-ce là des moyens permis?
Depuis ce jour, 27 septembre, jusqu'au 3o du même mois , le temps se passa en disputes et en protestations, tant de la part de MM. de Pohdichéry, que de leurs députés. J'écrivis à M. Dupleix et à son conâeil , pour leur re[»:*ésenter les* avantages et la nécessité de tenir la capitulation. Ces messieurs, de leur côté, m'en écrivirent plusieurs, où ils s'efforçaient de prouver la thèse contraire , et surtout de feire voir qu'ils avaient droit de commander dans Madras , et de décider souverainement du soit de cette place.
On peut juger jusqu'à quel point la passion aveuglait ces messieurs , puisque , après la prise de la ville, ils me refusaient jusqu'au droit de pouvoir accorder une capitulation aux Anglais , tandis qu'avant mon départ pour cette expédition ils avaient reconnu positivement que j'étais maîtreà cet égard, conformément aux ordres et aux instructions des
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ministres de ^ majesté, qui me donnaienl; droit de disposer du sort des conquêtes que je pouTais fiiire. Sur quoi fondaient-ils donc de ai injustes prétentions?
Madras, disaient-ils, était derenu un établissement français dès que j'y étais entré, et que le papillon du roi y ayait été arboré. La fausseté de cette allégation se démontrebienfscîlement. Gomme il m'était expressément défendu de m'empai^r d'un établissement ennemi pour le conserrer , je ne pouvais , en entrant dans Madras , scmger à le conser* yer, et, conséquemment, en &ire un établissement français. Je ne pouvais, ainsi que je l'ai expose précédemment , que rançonna ou raser la ville. Ayant pris le premier parti , et la Tille ne s'étant rmdue à moi que wr la condition de pouvoir se racheter; si j'y restais quelque temps, c'était pour y pouvoir régler convenaUement les conditions de la rançon. Il est donc incontestable que Madras , d'airès ia capitulatitm que je lui avais accordée, et d'après les ordres de sa majesté 9 ne pouvait jamais être considéré comme un établissement françeûs*
Cependant le temps s'écoulait, et les travaux n'avançaient point. M. Desprémesnil , sans m'avertît, $bwdonnsi le commissariat dont il était cbar^. Hf Bonneau, autre commissaire, quitta aussi ses fonctions , et refusa le service de manière à m'oblige à le mettre aux arrêts; mais il les força, et se retira à Pondichéry , où sa désobéissance reçut les plus grands éloges. M. Oupleix crut même devoir
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la récompenser par une place de conseiller au conseil supérieur de Pondichéry. On conçoit qu'à l'exemple de leur chef, les autres employés n'obéir salent point ou obéissaient mollement^ la crainte de défJaire à M. Dupleix les arrêtait tous. En vain fîs-je des plaintes à cet. égard à M. Dupleix ; en yain lui représentai-je la néc^sité d^yacuer promptement Madras, et le priai-je de me £dre aider; ce iîit inutilement.
Voyant alors , d'un coté, qu'il m'était impossible d'évacuer Madras sans secours ; d'un autre , qu'il n'y avait rien à espérer de M. Dupleix y qui pa-raissait décidé à rompre le traité , je voulus son* der les Anglais sur cette rupture. Comme ils n'avaient consenti qu'avec une peine extrême à la fixation du prix de la rançon à i ,100,000 pagodes , que ce prix leur avait paru excessif, et qu'ils avaient répété souvent que cette somme excédait de beaucoup la valeur de la ville et de ce qu'elle renfermait , je crus pouvoir les amener à cette rupture. Je leur proposai j mais ils refusèrent de me rendre ma parole , et au contraire ils me sommèrent , au nom de sa majesté très-chrétienne et britannique, de la tenir ; ils dressèrent même une sommation dans les formes , qu'ils n'auraient pas manqué de me faire signifier , si j'avais paru insister sur ma proposition. Je vis à regret qu'il m'était impossible d'annuler des engagemens contractés de bonne foi et à la &ce des nations. Mais le désir effréné de commander dans Madras , et de disposer à son gré
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du sort et des richesses de cette place , aveuglait tellement M. Dupleix , qu'il n^écouta plus que les conseils de sa vanité et de son ambition. On en jugera aisément par la violence des moyens qu'il employa pour établir , à quelque prix que ce fut , son autorité dans Madras.
Pendant que, le 2C/ septembre, il m'écrivait en amij en frère, en homme qui ne cherchait^ disaitil , qu'à me procurer de la gloire (i), et qu'à tant de titres affectueux il me priait et me pressait de me laisser persuader par ses remontrances, le même jour il employait , à Pondichéry , les plus bas artifices pour me rendre odieux à toute la colonie , et pour m'enlever de force le commandement qu'il me disputait. En effet, ce même jour, il composa et envoya signer , de maison en maison , p£u- quelques habitans de Pondichéry , par quelques moines , et par les membres du conseil , une espèce de libelle, que quelques-uns avaient déjà signé chez lui , dans lequel, après beaucoup d'injures contre moi, et de grands éloges de M. Dupleix , la prétendue colonie de Pondichéry lui traçait ainsi la conduite violente qu'il avait à tenir.
Cette pièce est trop curieuse pour ne pas tenir place ici.
(1) Pièces justificatives 9 n* IL
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Remontrance faite par la colonie de Pondichérj à
M. Dupleix»
« Monsieur ,
ce Le conseil de la colonie assemblé, et représenté par les révérends pèrçs supérieurs des ordres religieux , par les officiers des , troupes , employés de plume , boui^eois et habitans de cette ville , informés du mépris manifeste que M. Mabé de la Bourdonnais affecte en toute occasion pour les ordres sacrés de sa majesté, notre glorieux souverain , et spécialement au sujet du traite qu'il est sur le point de conclure ou qu'il a conclu avec la nation, anglaise , au sujet de la reddition de Madras , qui s'est soumis aux armes du roi le ai de ce mois, vous supplie d'interposer votre autorité pour arrêter les injustes entreprises de ce commandant de Fesr cadre.
(f Chacun de nous , Monsieur , sait la part immédiate que vous avez à la conquête de Madras. Personne n'ignore que c'est à votre activité à préparer toutes les choses nécessaires pour un semblable siège, que c'est aux connaissances exactes du lieu dont vous avea su vous prémunir , enfin que c'est à votre vigueur et à votre persévérance à pousser M. de la Bourdonnais à tenter cette glorieuse expédition , et aux grands secours que vous avez donnés , tant en hommes qu'en mimitions ,
qu il doit la prise de cette place opulente , et depuis long-temps riyale de la nôtre.
(jc Dieu bénissant les armes du roi et de la Compagnie dans cette entreprise , aucun dans Pondichérj n'aurait ose douter qu'on en tirât fout le fruit qu'on peut et doit attendre d'une si belle conquête. Notre espérance se trouvait fondée sur ee que nous pouyions penser que M. de la Bourdonnais , commandant des viôsseaux de la Onnpagnie, serait assez téméraire , après la prise de la ^ce y pour refuser de se soumettre non-seulement aux ordres que tous et le conseil étiez en droit de lui donner , mais qu'il rejetterait même tos aris.
a Sera-t-il dil. Monteur, que ce sujet , au détriment de la nation , méprisera les ordres positifs et non équivoques de sa majesté , énoncés en la commission^qui tous décore du commandement général des établissemens français en cette partie du monde!
a Cet attentat n'est pas son premier.Yous n'avez qu'à jeter les yeux sur le monstrueux traité qu'il a &it aTec les Anglais pour la reddition de leur place; TOUS y Terrez , Monsieur, un particulier s'arroger pour ainsi dire les di*oits souTcrains.
c Le nom de sa majesté intenrient-il une seule fins dans tout le cours de cette pièce? C'est M. Mabé qui prend la place; c'est lui qui la reçoit en son propre et priTé nom. Aussi Teut*il la rendre par son bon plaisir pour une rançon imaginaire, que lui promettent des gens non-CJn'es , et par conséquent
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incapables de s'engager pour eux-mêmes , et à plus fortes raisons pour des supérieurs qui les désavoueront.
a C'est ce même particulier qui , sous tos yeux et soiis ceux d'un conseil qui, en cette partie du monde, a l'honneur de repr^nter la personne du roi , vend rendre aux Anglais une place comme Madras sans la démanteler, sans en tirer fHr^lableitietit les mii^ nitioiis dont aie abonde^ puisqu'il prétend leur en knsser la moitié y et cela pour une rançon- en papier qui ne sera jamais payée.
<c Yous avez beau , M onsieur^ écrire les raisons les plus solides à cet insubordonné : le consdl en Tain kii prescrit -il des arrangemens des mieux ré^ fléchis , et lui députe^-t^l des membres de son corps pour dir^er, comme il eon-nent ^ cette gi^ande af-^ fsàre , et le remettre dans la voie convenable j lîen de tout cela ne pecM; Vy faire rentrer, et Madras , plein de munitio^ d'akOlecie et d'armes, ya étm rendu^ et l'c^ peut -^ être actuellement à nos piu& cruels ennemis , et cela pour rien.
a Yalait-il donc k peine de iaire tant de firais, et d'exposer tant d'hommes , pour devenir la fable de» nations? Non, Monsieur, il n'en sera pas ainsi. Yous prendrez le parti qui convient dans une occasion de cette conséquence. Rons espérons même que vous lepraadrez vivement. Yoicâ oeloi qui se pt«ésente à notre imagination. Songez, qœ le péril est dans le retard. ,
a Ce parti, Monsieur , est d'envoyer des personnes
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d'honneur, prêtes à exécuter vos ordres et ceux du conseil supérieur, à la lettre, et munis de votre commission de commandant - général , laquelle ils exhiberont et liront ou feront lire à M. de La Bourdonnais, en présence de tous les notables français actuellement à Madras , à la tête desquels sont MM. les députés du conseil : ces personnes , en vertu de ladite commission et des ordres particuliers, et ad hoc, lui déclareront qu'il ^est mal-àpropos arrogé le commandement et l'indépendance dans Madras, n'ayant pas même Ëdt la moindre poUtesse à vous , Monsieur, ni au conseil supérieur qui aviez seuls droit d'y gouverner ; qu'ainsi il ait à se réduire à son commandement de l'escadre, afin que le gouvernement légitime de Madras puisse procéder tranquiUement aux arrangemens qui lui pourroiit convenir.
ce Ils lui déclareront de plus, qu'il peut Ëdre rembarquer ses troupes des îles seules, et aucun homme de celles détachées de cette garnison , qui dès ce moment cessent d'être à ses ordres.
ce Notifieront pareillement au gouverneur anglais et autres , que tout traité et capitulation qu'ils peuvent avoir fait avec M. de la Bourdonnais sont nuls, ayant été fidts sans autorité.
a Toutes ces considérations Êiites pubhquement, les personnes chaînées de les Êiire appuyer de MM. les députés séviront à toute rigueur contre les particuUers qui voudront fiiire mine de ^y soustraire.
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« Voilà 9 Monsieur , ce que la nation entière , voilà ce que l'honneur du roi et les intérêts de la Compagnie vous demandent aujourd'hui par nous. Nous espérons obtenir de vous une chose aussi légitime qu'indispensable.
a A Pondichéry, ce 5o septembre 1 746.
a Signé. F. Dominique y capucin^ missionnaire apostolique 9 supérieur et curé; F. François de Sauinur, capucin, missionnaire apostoUque; Z. Mathjon y P. missionnaire. Puis motivé , comme il suit y le sentiment des RR. PP. jésuites. Mon sentùnent est que M. Dupleioc et MM. du conseil supérieur ont actuellement seuls toute V autorité du roi qu*ils représentent y et qu'il n'y peut être/ait aucun traité valable soit aç^ec les anglais, soit avec quelque autre que ce soit que par eux. Signé , M. Gargan , G.'L. Cœur-^Doux , de la compagnie de Jésus (1 ) , Le GouXy Miran^ Gaillard ^ Lemaire^ Bruyères y Paradis j de Bury, Coquet , Deshaies ^ de Floissac, de Plaisance y de Ruvière, de Brainy Maurice y Pilavoine, de Solminiacy du Baussety N. Augery R. Drouety Dubois , VHostis , Duquesne , Esca^ pat Saint-Martin y Mirant y Cornet y Le Bon y Boutevilky de La Rousselièrej S. Puely de La Haie , DesmaretSy Porcher de SoulcheSy Duplan de Laval, Carfourgy de Sainte-Sauveur^ F. Nicolas y Robert et Minos. Pour cope, signé, Desmaresty greffier.»
(1) Le5 six premiers noms suivans sont du conseil supé* rieur.
Gomme cette pièce n'était qu'un précis de toutes les lettres écrites k Madras par le sieur Dnpleix , et qu'on y remarquait non^eulement ses raisonnemens et ses expressions , mais ses phrases entières , il ne fallait pas être bien pénétrant pour en reconnaître l'auteur ; aussi personne n'y fot-ii trompé. Tout le monde sut, tant à Madras qu'àPondichéry, que cette requête était de l'invention de M. Dapleix ; et ses vues , en fiibriquant cette bizarre remontrance , n'étaient pas difficiles à pénétrer*
Résolu de pousser les choses aux dernières extrémités, et d'employer jusqu'aux voies de £dt pour se rendre maître de Madras , il voulait que ce parti violent parût autorisé par le vœu génml de toute la colonie , ou plutôt que la colonie ellemême parût lui prescrire la conduite furieuse qull voulait tenir ; comme si un gouverneur pouvait jamais se flatter d'excuser ses fiiutes en paraissant ne les commettre que par Pavis du peuple. Cet artifice de M. Dupleix n'était donc qu'une ruse grossière, qui marquait évidemmoit la Êuisseté de son caractère.
A peine cette requête fut-elle signée , qu'il fit dresser en conséquence une nouvelle protestation contre le traité , avec des lettres d'établissement d'un conseil provincial à Madras, et une commis* sion de commandant et de directeur dans cette ville pour M. Desprémesnil. Il donna en même temps à M. de Bury, major des troupes de l'Inde, et à ceux qui l'accompagnaient , l'ordre précis de sénr à toute
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rigueur contre tous ceux qui oseraient soutenir le sieur de la Bourdonnais; et , pour engager les troupes qui étaient à Madras à appuyer de tout leur pouvoir Texécuticm de ces ordres , il écrivit aux principaux officiers une lettre circulaire dans laquelle il excitait chacun d'eux à la révolte en ces termes :
<c Pressé, septicité par la colonie entière, je n'ai <c pu me dispenser d'arrêter promptement tout le « mal et le déshonneur qui allaient i^ulter d'un « traité mal conçu et encore plus mal dirigé. Sa lec* (c tare vous surprendra autant qu'elle a révolté la « coloDie...Toutes ces considérations me persuadent « cpe vous serez le premier à donner l'exemple à a tous les bons Français qui , comme vous verrez , « sont toujours disposés à se ranger où la raison et <K l'ordre de nos maîtres nous souhaitent* »
Cette lettre n'a pas besoin de longs commentaires* Dire aux officiers des troupes sous mon com*mandement que, par le traité fiât avec les Anglais, leur commandant trahissait et déshonorait la nation ; leur annoncer qu'on ne pouvait pas se dis^ penser d'arrêter tout le mal et le déshonneur qui était prêt à résulter de ce traité ; etifin les exhorter à donner les premiers l'exemple à tous les bons Français, c'était assez clairement leur donner ordre de se soulever et de se révolter contre moi.
Comme cet étrange projet était vraisemblablement concerté avec les députés de Pondichéry qui étaient alors à Madras, ceux-ci se retirèrent à
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Saint-Thomé , ville maure, distante de Bladras d'une lieue, pour y attendre MM. de Burj, Paradis , Bruyères, et les autres envoyés de Pondichéry , chargés de l'exécution des ordres de M. Dupleix. Là, ces messieurs tinrent conseil entre eux, et, après être convenus de la manière dont ils se conduiraient , ils partirent de Saint^Thomé , et arrivèrent ensemble à Madras , le 2 octobre, sur les huit heures du matin, ^leur entrée dans la ville, pour mettre les troupes dans leur parti , ils dirent en adressant la parole aux soldats qui étaient assembla pour monter la garde : a Ën&ns, on veut « donner Madras pour du papier ; nous allons Fem- « pêcher, et vous donner 100 roupies^ ne serezra vous pas contens ? 2> La proposition étonna tellement les soldats , qu'aucun d'eux ne répondit , et que tous parurent également interdits. Ce silence ayant paru causer quelque surprise à ces messieurs, qui s'attendaient qu'une proposition si propre à se conciUer le soldat serait reçue avec plus de chaleur , ils ne s'arrêtèrent pas plus long-temps sur la place , et passèrent au gouvernement.
Etant entrés dans la salle , ils me remirent une lettre du conseil qui portait : Notre réponse à votre lettre du a'j vous sera donnée par M. de Bury-i major-général de F Inde. Le reste était un composé d'éloges que ces messieurs se donnaient.
A peine avais-je achefvé la lecture de cette lettre, que le greffier, que ces messieurs avaient amené , ouvrit la scène en s'écriant en ma présence : « Nous
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o venons annoncer les ordres de M. le comman- «' dant-général et du conseil supérieur de Pondi- <K cher j.» Je ne pus entendre ce début sans émotion, et je pénétrai dans le moment toutes les intentions de ces messieurs. Cependant je dissimulai mon ressentiment; et, pour éviter autant qu'il serait en moi un éclat qui pouvait avoir des suites fâcheuses dans un Ueu rempU d'Anglais et d'autres étrangers, j'invitai poUment les députés à passer dans une chambre voisine, sous prétexte qu'étant là .sans témoins incommodes ils pourraient s'expUquer avec plus de liberté. Mais M. Paradis répondit du ton le plus violent : « Non , monsieur, il faut que <c ceci soit pubUc. » Frappé de cette réponse téméraire , j'avouerai que mon premier mouvement fut de les faire tous arrêter. Mais , aprèb réflexion , je crus devoir attendre.
~ Aussitôt le greffier commença par donner lecture de la i^emontrance faite à M. Dupleix par les habitans de Pondichéry j après laquelle il lut ,
I* Une protestation du conseil de Pondichéry, signifiée à M,de la Bourdonnais et au conseil anglais, qui casse et annule le traité de rançon ;
a" La commission de commandant des établissemens français dans l'Inde , pour M. Dupleix j
3* Les lettres d'établissement d'un conseil provincial à Madras , par le conseil supérieur ;
4* La commission de commandant et directeur à Madras, donnée parle conseil supérieur à M. Dsprémesnil j
5* La commissioa de major des troupes firançaises dans i'Inde , pour M. de Bury ;
6* Les ordres de M/ de Burj, tendant à fidre exécuter les arrêtés du conaeil supérieur de Poddichëry.
La lecture de ces pièces ayant exâtë un murmure universel dans la salle du gouvernement, ou le monde accourait de toute part , je pus à peine me &ire entendre lorsque je demandai aux députes ce qu'ils prétendaient faire à Madras, a Y mettre le bon ordre, dit M. Barthélémy. — Je saurai bien l'y mettre sans vous , lui répondis-je. — Nous nous j ferons hacher, répliqua M. Barthelraiy. — Oui, ajouta M. Paradis d'un ton véhément et d'un air emporté, et nous aurons tous les bons Français pour nous. f> En prononçant ces mots , il jeta sur rassemblée le coup d'oeil d'un chef de conjurés qui cherche des complices. Regardant avec ptié la fureur de ce petit nombre qued'un mot je pouvais fidre arrêter, je leur dis avec ironie : <c Vous venez donc exciter la guerre civile? A vertissezHious , nom battrons la générale. » Voulant ensuite leur parler plus sérieusement , et leur fiiire voir par leurs propres yeux toute l'énormité de l'attentat qu'ils commettaient contre l'autorité du roi, je leur offris de leur fidre voir les ordres de sa majesté , et ceux du ministre dont j'étais porteur, et qui me donnaient carte blanche et ne me soumettaient hullement aux ordres du conseil ; mais ces messieurs refusèrent d'en prendre lecture. Dans ce moment, plusieurs
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des principaux officiers de troupes des îles, indignes de tant d'insolence , s'approchèrent de moi , et me dirent à l'oreille : cr Monsieur , votre patience est « poussée trop loin. Vous devriez arrêter sur-le- « champ ces gens-là ; vous savez que nous sommes u à vos ordres; dites un mot, et cela sera bientôt « £dt. » J'qus aissez de modération pour me contenter de représenter aux députés qu'ils déshonoraient la Dation par cet éclat scandaleux ; et qu'au fond ils (Levaient sentir qu'il ne m'était pas possible de manquer à la capitulation et à la parole d'honneur donnée aux Anglais : mais ils me répondirent tout dune voix « que j'y devais manquer, que c'était « le sentiment de tout Pondichéry. »
Ce fut alors que le conseil anglais , se sentant intéressé dans cette querelle, éleva la voix, et réclama le droit des gens , qu'on prétendait , disaient - ils , violer en leurs personnes ; et ils crurent que c'était là le moment de âgnifier la sommation dont j'ai déjà parlé. Ils me la signifièrent en effet (t). Surle-champ je fis assembler un conseil de guerre , et J6 proppsai la question suivante aux officiers des troupes tant de mer que de terre , qui avaient fidt le siège de Madras :
(0 ^07*. les pièces justificatives ^ N. III.
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Messieurs,
a Tous venez d^entendre les protestatioDS du tt conseil supérieur de Pondichérj, et la propositt tion qu'il me £iit de manquer à la parole que j'ai ce donnée à messieurs les Anglais. C'est pourquoi « j'ai l'honneur de yousÊdre assembler, pour saroir a de TOUS , Messieurs , si , ayant accordé une capîa tulation et arrêté des conditions en conséquence , a je suis obligé de tenir ma parole d'honneur , soit et que j'aie bien ou mal £dt.
a Arrêté au conseil de guerre tenu à Madras , le « 2 octobre 1746.
a Signé, Mahé de la Bourbonnais. »
tt Nous sommes tous d'avis que M* de la Bourtt donnaisMoit tenir la parole qu'il a donnée à mestt sieurs les Anglais. » Fait en la chambre du conseil de guerre tenu ce jour, 2 octobre 1746. Signé ^ Sicre de Fonbruney Vitard de Passif Rostaing^ de Bouloc f de Launay ^ Sabadine ^ Vignol^ FrancejTy Giblot du Cray ^ Gast^ de Bailleul^ Sicre, Gallard, Foubert, Astruc , le Prévôt de la Touche, Dancy, Barrât, La Gourgue , de Boulac, Paignon, Gàrgas ^ Sanson, du Marchais, Ligeac de Ruizeau, Monteléon, ^Fery Saint - Romain , Goupille et The resein.
Quoique plusieurs ofSciers , et principalement
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ceux des troupes de Pondichéry , ne se fussent pas présentes au conseil , de peur de déplaire à M. Dupleix y les envoyés du conseil supérieur parurent extrêmement déconcertés quand ils virent cette unanimité des suffrages déclarés contre leurs prétentions. Ils él;aient entrés dans la salle du gouver«nement en corps et avec un air de triomphe ; ils s'en échappèrent à la dérobée, les uns après les autres. La chaleur et l'animosité qui avaient éelaté dans la conduite de mes adversaires , et la connaissance, que j'avais des brigues et des effî>rts qu'ils Élisaient pour gagner les troupes et Jes entraîner dans leur parti , m'obligèrent à prendre des mesures convenables pour éviter la guerre civile dans Madras ; mais, en même temps, connue je ne voul^i^ pas leur laisser apercevoir l'objet de ces précautions, je pris le prétexte d'un bruit qui se répandait qu'cm ayait vu paraître des vaisseaux près des montagnes de Paliacatte, pour donner l'ordre d'embarquer les troupes de la garnison de Pondichéry qui se trou* vaient à Madras. Cela fut exécuté sans aucune contradiction , si ce n'est de la part d'un simple lieutenant d'infanterie , qui courut l'épée à la main jusqu'au bord de la mer , pour empêcher les troupes de s'embarquer ; il fut arrêté sur-le-champ , et tout fut tranquille.
Ce trait de prudence déconcerta étrangement mes adversaires, qui avaient compté être soutenus par les troupes de la garnison de Pondichéry , et, ils se flattaient même qu'ils parviendraient k gagner
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une partie des troupes des îles. Ils esjpétsàeâai que par ce moyen ils auraient la supériorité dans Madras , ou que du moins ils éy trouveraient avec des forces égales aux miennes; et que, par conséquent, ils seraient en état de soutenir leurs prétendus drmis les armes à la main, .si je refusais de les reconnaître de bonne grâce. C'était sur la fei de ees espérances que M. Dupleix ayait chargé M. deBurj de me mettre aux arrêts. Mais , quoique le succès n'eût pas répondu à leur attente, cet officier ne se crut pas dispensé de mettre à exécution les ordres de M. Dupleix* Le même jour, 4 octobre^ il se présenta chez moi suiyi de. deux oflSciers , et m'ordonna les arrêts.
L'eflTet d'une démarche si dé^cée fut moins d'exciter mon indignation que le juste mépris qu'elle méritait* Aussi, est-ce plutôt daQs la crainte de Toir renouveler quelques scènes semblables que par esprit de vengeance que je leur ordonnai moimême les arrêts. « C'est moi , messieurs , leur di&-je, a qui TOUS arrête. Mettez là vos épces , et restez a tranquilles au gouremement. Croyez - moi , je a vous conseille d'obéir. » Ils obârent en effet; niais un instant après les députés , ayant appris ce qui se passait, détachèrent M. Paradis pour venir me demander raison de ma conduite. Il vint j mais à peine eut-il ouvert la bouche que je l'interrompis , en lui reprochant, dans les termes les plus vi&, toute l'indignité de sa conduite, et je l'envoyai rejoindre aux arrêts ceux dont il venait prendre la défense;
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il obéit sans répliquer, et fit bien. Le soir je les fis sortir tous avec défense de quitter Ms^Lras sans ma permission.
Lorsque les députés de Pondichery virent toutes leùi^ mesures rompues, ils formèrent un autre projet, qui était de m'enlever et de me conduire prisdnnia: à Pondichery ; quarante Gipay es avaient oindre de me prendre mort ou vif, et étaient cfaarig;és de &ire feu sur moi en cas de r^istance : la cavalerie devait être employée à favoriser cet enlèvement; mais, dom^me elle était commandée par M. d'Auteuil, mon beau-frère, M. Dupleix lui ordonna de laisser son conunandement, et de revenir à Pondichery (i).
Prévenu à temps de cette infâme résolution , je pus en éviter les suites; et, quoique la manière dont on agissait envers moi me dispensât d'avoir au* cun ménagement pour mes adversaires , la crainte de nuire aux affaires générales, et le mépris que je Êôfiàis de tout ce qui m'était personnel dans ces démêles, m'engagèrent à écrire le même jour à M. Dupleix avec toute la modération qui convient aux grandes affaires.
(i) Ces faits ont été attestés pendant te cours du procès par plusieurs témoins, et M. Desprémesnil lui-même , gendre de M« Dupleix, a été forcé d'en conrenîr.
MONSIEI^R,
<c La scène qui vient de se passer à Madras , tout u indécente qu'elle est , m'afilige beaucoup moins a par rapport à moi, qu'elle n'est humiliante pour tt toute la nation. Depuis la prise de cette place, « j'ai tout mis eu usage pour conserver dhiez les f( Anglais la décence qui convient à la majesté des « armes de notre roi, et au caractère des officiers ce que je commande. Il ne ÊiUait rien moins que la a réputation de ce jour pour altérer, dans l'esprit a des peuples qui nous environnent, le nom que a nous nous sommes fait ici. Ma commission , mes « ordres, la volonté du ministre, le droit de la a guerre, en me mettant à la tête des Français « combattans, m'obligent de soutenir l'honneur de a leur pavillon victorieux. Je suis entré dans Ma* « drus , à condition de traiter de son rachfit à l'ace miable avec le gouverneur et son conseil. Esclave (c de ma parole , j'ai satisËdt tout à la fois au bien a de la Compagnie , dont les intérêts me sont conc( fiés , à l'honneur de la nation et à mes engagemens
a avec nos ennemis vaincus Que j'aie été en
ce droit ou non de capituler, c'est ce qui ne regarde « ni vous, ni votre conseil. Personne ici ne cornet mande que le roi dont je porte les ordres. J'irai ce lui rendre compte de ma conduite , lui mener les ce vaisseaux qu'il m'a confiés, et lui porter ma tête, ce qui répondra pour moi du mal que j'aurai £iit.
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a Plus juste et moins partial que le public qu'on fait <f parler, j'attends de sa majesté plutôt la recom- « pense de ma bonne yolonté marquée, que le châ- « timent d'une &ute inyolontaire , s'il y en a. Pour « vous , Monsieur', si ce que j'ai fait ne tous paraît « pas aussi avantageux que je l'ai cru , regardez ce qui f( se passe ici comme un naufrage causé par Hgno- «c rance du pilote ; sauvez-en les débris , Monsieur, « ils vous touchent autant que moi : nous sonmxes « également intéressés à ramasser ces restes tou- « jours glorieux de notre victoire. Le chargement «des vaisseaux, pour lesquels je n'ai que deux « hommes de bonne volonté.^ la mauvaise saison a qui approche , tout vous crie que j'ai besoin « d'aide. Au nom du roi et de la Compagnie , don- « nez-moi ces secours qui dépendent de vous : « nommez des commissaires qui prennent soin de « ce qui revient à la compagnie de France, et lais^ « sez au roi, mon maître et le vôtre , le soîa de me « punir du prétendu crime qu'on m'impute. Vous « voyez , Monsieur, combien je réclame votre se- « cours. Je ferai part de mes lettres à ceux qui doi- « vent les lire j que puis-je faire de mieux après ce « que j'ai déjà fait? Vous vouliez qu'on prît toute « l'artillerie , sauvez-en la moitié qui est à vous , et « d(»ihez-moi quelques nouvelles des vaisseaux que « j'ai envoyés charger vos marchandises : dites-pioi « aussi si vous prendrez les balles de draps , l'ar-r, « gent , cette ai'tillerie , les agrès , les billets , les « otages , etc. Que je sache à quoi m'ei^ tenir ;. le
« temps pi'esse ici bien fixrt. Je serai bientôt diiligé ce de partir; si vous ne tous chargez point du schd a du bien de la Compagnie, sera-<9e ma Êmte?
« J'ai l'honneur d'être , etc.
a Signé y Mahé de la Bourdonnais. »
M* Dupleix ne répondit à ma lettre que par de nouveaux traits de fureur. Dès qu'il fiit instruit du mauvais succès de la scène du n octobre, il ëmvit à chacun des captaines des vaisseaux unecirculaire qui contenait ce qui suit :
a J'apprends que M. de la Bourdonnaiscontinue « à persister dans son sentiment , et fiât à ce sujet ff des menaces , et prend des mesures avec les Ana glais y qui attaquent directement la majesté du « rm , l'honneur de la nation et l'intérêt de la Coma pagnie. Je sais de plus qu'il avait dessein de rendre tf libres^ les prisonniers anglais que vous avez à bord « de vos vaisseaux , et de les remettre au gouver^ a neur anglais de Madras. Je suis bien aise de vous a avertir que vous ne devez point consentir à ce « débarquement , tandis que vous serez assuré qull « y aura des Français à Madras , à moins que vous a ne receviez l'ordre de celui qui commande au nom a du roi et de la Compagnie. J'aurai soin de les <r prévenir de ce que j'ai fiiit à cet égard. C'est au « nom de notre souverain , que je vous prie d'cxe- « cuter ce que je vous prescris. Je sais que vous «c avez l'ordre du roi d'obéir à M. de la Bourdon-
a nais ; mais il est certain cas où cet ordre ne peut «c être observé à la rigueur, surtout l(»^u'il s'agit a du cas présent. Je prends sur . mon compte tout « le blâme du refus que vouis en ferez à M, de la ce Bourdonnais. Ma lettre tous servira de déchaîne a auprès du ministre.
« J'ai l'honneur d'être , etc.
« Signé, DupiiEix. »
Je me dispenserai de £iire aucune réflexion sur l'inconcevable témérité de cette lettre , je me con-r tenterai d'observer que -M. Dupleix n'était point aicore informé alors de la précaution que j'avais eue de &ire embarquer les troupes, de Pondicbéry , Il se flattait que ces troupes qui étaient nécessaire-^ ment sous sa dépendance , jointes à cdles des îles, qu'on pourrait gagner, parviendraient à Êôre exé-" cuter les ordres sanglans qu'il avait donnés. Il y comptait si bien^gue, le. 5 octobre , ignorant les mesures que j'avais prises, le 4, pour prévenir toutes ces horreurs , il m'écrivait : « I^es troupes de << Pondichéry qui pourraient suivre vos ordres, si « vous le vouliez pendant votre ^jour à Madras^ « ne les suivront pas lorsqu'il &udra l'évacuer, et « vous répondrez , devant Dieu et les hommes , du « sang français que vous voulez répandre. » Wé-^ teit-ce pas convenir des ordres qu'il avait donnés d'en répandre? C'est aussi ce que je lui fis remarquer dans ma repenser tr II faut, lui disais-je , qu^
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« VOUS ayez des moyens bien sûrs pour iâire verser « du sang à Madras. Pour moi , qui Fai pris sans « perdre un seul homme , je serais bien &ùhé de ic gâter ime si belle yietoire , et je ferai tout ce que ce pourrai pour Êûre échouer ce projet. »
Enfin, ce qui prouvejusqu'à quel point s'étendait le despotisme de M. Dupleix à Pondiehéry , c'est que le conseil lui-même , esclave du gouverneur, seconda toutes ces violences , et m'annonça qu'il confirmait l'ordre aux troupes de Pondiehéry de ne point s'embarquer à bord des vaisseaux , à moins que je ne les y forçasse les armes à la main.
Mais , si j'eus le bonheur de pouvoii' contenir toutes les troupes dans le devoir, malgré les défenses Eûtes à tous les officiers de m'obéir, et si je sus éviter les coups qu'on méditait de me porter à moi-même, et sauver les Français de la guerre civile qu'on voulait exciter entre eux , enfin si je réussis à maintenir l'ordre dans une ville où tout le monde s'vempressait et avait intérêt d'augmenter le trouble et le désordre , il me restait la douleur de me voir dans l'impossibUité presque assurée de sortir de Madras assez tôt pour exécuter les projets que j'a*vais formés ; car les défenses de m'obéir qu'on avait tant de fois réitérées avaient fait impression sur une infinité de gens employés à Madras. Tous les travaux languissaient, et le temps de la mousson se passait. Les commissaires , les employés , les ouvriers , les bateUers et autres, qui devaient s'occu-per des inventaires , des emballages et des embar-
1)£ LA BOITBDonilAIS. i6g
quemens , étaient retenus par les menaces des députés de Pondichéry , et craignaient de s'attirer la colère de M. Du[Aeix et du- conseil. D'un autre côté, presque tous les habitahs de la Yille-rfoire s'étaient enfuis pendant ou avant le siège, il n'y était l'esté que quelques Arméniens, quelques Jui&, mais il n*y avait pas un seul Maure , ni un seul Lascar, pas un seul M<^ol. Il ne s'y trouvait même qu'un Malabar qui , par cette raison qu'il avait osé rester dans une ville assi^ée , passait pour un héros aux yeux des hommes de sa nation les plus poltrons du monde. Jenepouvaisiirer d'aide dePondichéry. M. Dupleix, qui craignait fort de nous voir évacuer Madras, n'avait garde de m'en envoyer; au contraire, les choses étaient poussés aii point queM.Despremesnil , en sa prétendue qualité de commandant de la place , avait donné ordre à MM. Desjardins et de la Yillebague, qui étaient alors les deux seuls cwnmissaires qui conduisaient tous les travaux, de se retirer à l'ondichéry.
Telle était ma situation , lorsque le hasard sembla me présenter un moyen de concilier les vues de Pondichéry et les engagemens pris avec les Anglais. Quelques officiers raisonnant avec moi sur les af- £iires de Madras, un d'entre eux dit qu'il imaginait un expédient qui poiu-rait peut-être mettre tout le monde d'accord. C'était, selon lui, de tenir la capitulation , mais en même temps de garder Madras jusqu'en janvier , afin que les Français eussent le temps d'en tirer sans contestation tous les elFels
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en nature qui devaient leur appartenir, suivant les conventions arrêtées entre les deux nations. «Pétak trop impatient de quitter Madras pour ne pas sai^ sir de suite cette idée. J'allai même jusqu'à dire que, pour fikdliter la garde de cette place jusqu'en janvier, je laisserais volontiers cent cinquante hommes de mes troupes. Je desirais que ce parti convint ii ces messieurs de Pondichérj ; je chargesi sur-le-<;liamp M. Paradis d'en écrire à M. Dupleix, pendant que de mon côté j'en ferais la prc^xisition aux Anglais. Je leur fis ^1 effet, mais ils parurent d'abord peu di^osés à y consentir. Quant à M. Du* pleix, il n'avait garde de rejeter un parti qui enfin le rendait maître de Madras ; aussi se hâta-t-il dé me répondre que , puisque j'avais tant à cœur de tenir ma parole , il acceptait cet arrangement conmie le seul moyen d'assurer à la Compagnie tout ce qui devait lui revenir dans le partage des munitions, et il me demandait d'y Êdre reconnaître le consâl provincial etM.Desprémesnilsur lepiedoùilsétaient établis , et me promettait à son tour que tout le reste serait observé de la manière que je l'avais arrêté avec le^ Anglais. Ce plan , disait-il , est le plus sage, et assure sans aucun doute le partie.
M. Dupleix chargea donc M. De^rémesnil de me presser de son côté sur cet objet, et de négocier au plus vite cet arrangement. Le conseil supérieur dû Pondîdiéry m'écrivit aussi qu'il me voyait avec plaisir cons^itir à cette affaire qui conciliait tout ; el ces messieurs m'assuraient que je pouvais, du reste,
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r^ler tous les articles du traité de rançon comme je le jugerais convenable , et qu'ils s'csogageaient à exécuter tout ce que j'aurais convenu et arrêté avec les Anglais.
Il était question alors de Êdre accepter ces nou-»velles conditionsaux Anglais. Par les articles arrêtés par le premier traité des a6 et 27 septembre, il avait été convenu que Madras serait évacué du 10 au 1 5 octobre , au Ueu que , dans le nouveau projet, l'évacuation de la place ne devait se &ire qu'en janvier. Il était sans doute difficile de leur fidre agréer un cbangement si important. Mais ce n'était pas seulement ce qui m'embarrassait; en réfléchissant davantage sut* l'e&écution du nouveau projet, il me paraissait aussi inutile que dangereux.
En effet , toutes les lettres de Pondichéry m'assuraient que l'unique raison qui obligeait d'exiger C[ue l'évacuation de Madras fut différée jusqu'en jantjer, étair l'envie de tirer de la place, sans difficulté , tout ce qui revenait à la compagnie en nature, et dont je ne pouvais pas charger mes vaisseaux* Mais on pouvait attandre ce but tout aussi bien sans ce délai , en suivant les premiers arrangemens, qui étaient de laisser des commissairesdans la place , pour s'assurer par leurs yeux de l'égalité du partage , et qui , maîtres des magasins , €t a^ant l'inventaire des marchandises, auraient l'empK tout aussi bien le double obje^t que ces messieurs de Pondichéry avaiait tant à cœur. On ne pouvait pas objecter que les Anglais , devenus
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maîtres de leur Tille , chasseraient les commissaires français et garderaient leurs effets, puisque Ton consentait à se fier à eux pour une rançon de 1,100,000 pagodes. Du reste, on pouvait demander aux Anglais une caution valable de ne £dre aucun tort dans tout ce qui devait s'exécuter après Févacuatiou , et de nous délivrer exactement tout ce qui nous devait revenir, et cela à la satisÊiction des commissaires, sous peine de payer 100,000 pagodes s'ils y manquaient.
Ces arrangemens me paraissaient remplir tout-àfait le but que M. Dupleix et son conseil se proposaient, et étaient sans risque pour nous; tandis qu'en gardant Madras jusqu'en janvier , on ^exposait beaucoup; car enfin , dès que j'aurais quitté la côte de Goromandel avec l'escadre , et que je serais engagé dans de nouvelles entreprise^, l'escadre du capitaine Pey ton , renforcée peut-être , pouvait venir quarante ou cinquante jours après mon départ croiser devant Madras et Pondichéry , et fiûre des entreprises sur ces deux places , et nous n'avions pas assez de forces pour les défendre toutes deux. La garnison de Pondichéry se composait de quatre cent trente^x Européens. En y joignant cent cinquante soldats que je devais laisser à Madras , cela formait un corps de troupe de cinq cent quatrevingt-six hommes , nombre insuffisant pour gardai deux villes aussi grandes que Madras et Pondichéry. Les Anglais , maîtres de la mer, pouvaient mettre une partie de leurs troupes à terre, barrer
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les vivres de tous côtes , et avoir à discrétion une ou même peut--etre les deux places.
Je crus devoir &ire toutes ces représentations à M. Dupleix et au conseil , leur exposant que les intérêts de la Compagnie pouvaient se trouver compromis : ce fut inutilement. Je me vis donc, avec un regret mortel , réduit à sacrifier des considérations si importantes à l'entêtement de ces messieurs; mais ne pouvant mieux faire, je pris mon parti , et résolus d'en terminer suivant leurs désii^. Comme je leur avais envoyé déjà le premier traité de rançon tel qu'il avait été fait originairement; je leur adressai de suite les articles que le nouvel arrange* ment obligeait d'y ajouter, leur annonçant que, dès qu'ils me les auraient renvoyés, signés par eux, je les présenterais aux Anglais comme indispensables, et que , lorsque je serais sûr de voir les conditions que j'avais arrêtées avec nos ennemis respectées , j'appareillerais et les laisserais msdtres dans Madras.
Après les ^igagemens pris par M. Dupleix et par le conseil de Pondichéry , de me laisser la liberté de régler les articles du traité de rançon , comme je le jugerais convenable; après leur parole donnée par écrit d'exécuter ce que j'aurais arrêté , il ne semblait pas qu'il y eût lieu de craindre que ces messieurs fissent de nouvelles difficultés sur ces ^ticles, surtout dans un temps critique, où, le moindre retardement exposait l'escadi'e aux plus grands dangers. En vain leur écrivais-je dans toutes
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mes lettres que le temps et la saison me pressaient
de partir «Répondez, leur disaiftje ^ mais que
A votre réponse n'entraîne aucune discussion ni « doute , je n'en ai pas le temps : il ne &ut que le
«roui ou le non Le temps s'écoule, la chose
« presse...^- Je yeux partir Voilà déjà les vents
« du nord qui se font sentir; il s'ensuit la nécessité « de quitter la côte : je vais être contraint d'évacuer «r la place. » Les traverses et les mauvaises difficultés que me firent essuyer ces messieurs , furent la cause d'un des plus grands malheurs que la Compagnie ail jamais éprouva* En effet , quoique le i3 octobre il fît le plus beau temps du monde , il s'éleva dans la nuit un ouragan furieux qui dispem tous les vaisseaux de l'escadre, et en fracassa la plus grande partie. Ujàchille était à une lieue de terre, démâté de tous mâts, et chaîné en côte par un vent d'est qui le mettait à la veille de périr avec tout son équipage. Le Bourbon était encore plus maltraité et en plus grand danger; le Phénix ne paraissait plus; la Marie Gertrude était échouée , et il ne s'ien était sauvé que quatorze hommes; le Duc d* Orléans avait entièreÉnent péri , corps et biens , à six lieues au lat^e ; la prise anglaise nommée la Princesse Marie ^ et le Neptune j étaient démâtés de tous mâts; deux bots, un brigantin anglais qui avait été pris par les Français le jour précédent , un navire hollandais qui partait pour Batavia , deux navires anglais qui avaient paru au large , et vingt à vingt-cinq embarcations du pays étaient péris à la côte, corps
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et biens; eaûn presque toutes les chelingues qui étaient dans la rade étaient brisées. ^
Je fus p^étré de la plus vive douleui* à 'l'aspect d^uD spectacle si affligeant ; mais, loin de me laisser abattre par l'adrersité, je ne m'occupai que du soin de réparer tant de malheurs. Je ramassai toutes les chelingues échappées à la tempête, et je voulus essayer de leur Êdre reprendre la nier pour porter xoes ordres aux capitaines des vaisseaux qui paraissaient y mais la mer ,était enc(»*e, très-forte et je ne trouvai personne assez hardi pour s'y expo9er; enfin, à force d'argent, j'engageai quelques faat^îers à porter sur des catimarons (i) mes lettres aux c^pi* tames. Je les exhortai de mon mieux à supporter toute l'horreur de leur situation , et leur promettais tous les secours qui dépendaient de moi. Mais c'était de M. Dupleix et du conseil de Pondichéry que j'attendais moi-même ces prompts secours que je promettais aux équipages. Je savais qu'il devait y avoir dans la rade de Pondichéry sept vaisseaux, le ^ntaure , le Mars , le Brillant , le SmiU-^LQuis ,
— I ' I I I I ■ I > I I la— ^— *»11— ..MM^Ii ,
(i) Un catimaron est un assemblage de cinq ou six morceaux de bois de i5 à 20 pieds de long ^ liés ensemble. N'ayant point de capacité intérieure > il ne peut être sub-* ^crgé. Les Indiens s'asseoient sur cette espèce de radeau ; *65 jambes pliées sous eux, la raer les baigne souvent jusque la ceinture, ils n'ont de sec que la tête, sur laquelle ils portent les papiers qui leur sont confiés. On mate le catimaron, et l'on y ajuste un balancier qui sert de contre -^poid» à la voile.
le Lys y la Renommée et le Sumatra; mais ce qui mettait le comble à ma douleur et à. mes inquiétudes , c'est que j'ignorais si le coup de yent ne s'était pas étendu dans la rade de Pondicliéry. J'en demandai des nouvelles à M. Dupleix avec la plus grande anxiété, a Au nom de Dieu , lui disais- je j a mandez - moi comment et où sont vos vaisseaux. flc Quoique ma situation soit des plus affreuses , elle çi ne me Êdt point perdre courage. Pour peu que a nous nous entendions y nous viendrons à bout de a nous relever de nos malheurs , aux dépens même a, de nos ennemis. Sitôt que le vent du nord sera a bien établi, j& partirai avec les. débris que j'aurai (c pu réunir, pour aller chercher remède à nos a maux. C'est dans de pareilles occasions qu'il £iut « prouver qu'on est bon Français, Je souhaite que c( tout le monde veuille me seconder, et je ferai (c voir que les malheurs ne m'accablent point, b Yoici en effet le projet que j'avais conçu, dans le cas où les vaisseaux de Pondichérj se seraient trouvés dans le même état que ceux de Madras , comme il y avait heu de le croire.
Mon plan était d'envoyer à Pondichéry, et d'y laisser tous les vaisseaux qui se seraient trouvés innavigables , et de conserver , soit à Madras , soit à Pondichéry , tous ceux qui auraient pu se réparer sous le canon de ces deux places. Pendant ce tempslà, je comptais mettre à terre toutes les troupes, et profiter de l'hiver pour assiéger Goudelour. par terre. Alors , comme je ne craignais ni les vaisseaux
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ennemis 9 parce que dans cette saison la côte deve- .nait' impraticable , ni les Maures par terre , parce que le nabab me l'cdoutait asses pour n'oser m'atta-* qoer. J'esperaîs pouvoir apporter Goudelour en peu de jours et la rançoncSbomme Madras. Meutre tout à la fois de ces deux j^ces ^ je ne les aurais évacuées qu^à une seule condition, savoir , que les Anglais m'auraient fourni pour mon retour six vais* seaux de leur compagnie ^ dont le prix aurait été déduit sur la valeur dés deux rançons; et en cela je n'aurais faitquece que fit M. deLaHayeen 1674* U s'était emparé de Saint-Thomé , où il fut assiégé par lés gens du pays , aidés des Hollandais. Gomme il n'avait plus de vaisseaux , il capitula ^ et le prin-' cipal article de sa capitulation fut qu'on lui fournirait des vaisseaux pour le retour de ses troupes et de ses équipages en France ^ et cela fut exécuté. Toutes ce^ idées , qui ne présentaient qu'une res-* source pour la dernière extrémité, s'évanouirent dès que j'eus appris que les vaisseaux de Pondichéry n'avaient reçu aucun coup de vent. Alors je m'en tins à mou projet sur la côte de Malabar, dans la oonfiance où j'étais que je serais promptement secoQru par les vaisseaux qui se trouvaient à Pondickéry. J'écrivis à M. Dupleix de me les envoyer en toute diligence; en attendant, je m'occuped nuit et jour à fidre porter au bord de la mer tout ce qui était nécessaire pour procurer à cette escadre, gui se trouvait dans une situation affreuse , tous les secours qui dépendaient de moi.
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Pour tirer les vaisseaux de hi position malheureuse où ils se trouvaient, il fallait surtout des chelingues, des cables, des mats, des vivres; presque toutes ces choses me mammaient. Je demandai avec les plus vives instances^ secours à M. Dupleix : mais c'est en vain que je lui fis envisager quatre pands vaisseaux prêts à périr au moindre coup de vent avec tous leurs équipages , et exposés à être enlevés sous mes yeux par le moindre vaisseau ennemi qui se présenterait. Malgré mes prières, et mes protestations faites au nom du roi , je ne pus rien obtenir ; M. Dupleix ne voulut m'envoyer aucun vaisseau. Il fit même plus , puisqu'il défendit , le i4, aux capitaines qui étaient dans la rade de Pondichéry de venir me joindre.
Ce fait, qui paraîtra incroyable , puisqu'il était évidemment contraii-e aux ordres du roi qui me donnaient le commandement général de tous les vaisseaux de la Compagnie , ordres que M. Dupleix et son conseil avaient jusqu'alors respectés, m'étonna on ne peut plus. J'écrivis de suite aux capi^ines; je leur marquai mon étonnement sur leur reifus d'obéir, et leur dis que ce n'était pointa M. Dupleix , mais à moi qu'appartenait le droit de les commander. En conséquence, je leur réitérai mes ordres en ces termes : a Je vous ordonne , de « par le roi , d'appareiller sitôt la présente reçue , a de venir à Madras sauver quatre navires démâtés, « et les sujets du roi qui sont en perdition. » J'écrivis en même temps à messieurs du conseil de Pon-
dichéry ; «Vous savez, Messieurs, que j'ai Un ordre « du roi pour commander tous les vaisseaux de la « Compagnie dans l'Inde. Je l'ai signifié aux trois a capitaines nouvellement arrivés d'Europe : ils « m'ont répondu qu'ils étaient aux ordres du con- « seil de Pondichéry , qu'ainsi ils ne pouvaient <r m'obéir. Je vous demande , Messieurs , au nom « du roi , si c'est votre intention de vous opposer « à ses ordres. En ce cas , je vais tout abandonner ; ff je vous charge de tous les événemens préséns et « à venir , et du dé&ut d'exécution des ordres du
« roi et du ministre Si ce n'est pas vous qui em-
« péchez ces capitaines de m'obéir , ordonnez-leur « de partir sur-le-champ , pour sauver quatre vais- « seaux dont la perte n'est que trop évidente , etc. »
Ces messieurs fondaient le droit qu'ils s'arrogeaient de commander aux vaisseaux sur un passage d'une prétendue lettre de la Compagnie en date du 6 octobre 1745, et conçue en ces termes :
« La Cqmpagniejuge qu'il est convenable et même « décent que le commandant des escadres assiste « dans les conseils supérieurs ; qu'il y soit apipelé , « lorsqu'il s'y traitera des matières concernant quel- «qUes expéditions militaires où ce commandant « doit avoir la plus grande part , et qu'il y ait voix « délibérative : mais elle entend aussi que tout ce « qu'on y aura délibéré soit exécuté sans difficulté, « de quelque nature d'affaires qu'il s'agisse , quand « même il serait question de disposer de tous les « vaisseaux de la Compagnie qu'il commanderait. »
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En m^nyoyant cet extrait , M. Du]^eix ajoutait : a Je reçois oes ordres par les vaisseaux le « Centaure , le Mars et le Brillant , qui ont mouilUé « en rade ce malin. Ils sont relatif à la conduite a que le conseil et moi ayons tenue , et approuyés <K du nouveau contrôleur-général. »
C'est sur cette pièce que M. Dupleix et les membres du conseil de Pondichéry avaient fcmidé le droit qu'iU prétendaient avoir de s'emparar du ecHnmandement des vaisseaux, m Les ordres que <c nous venons de recevoir , disaient-ils , nous con^ a j&rment dans notre façon de penser et de £iire. -a On voit ^ p^ ces termes ^ que ces messieurs voulaîent même donner un effet rétroactif à cette prétendue lettre de la Compagnie, pour justifier la conduite qu'ils avaient jusqu'alors tenue dans les affaôres de Madras.
J'ignore totalement si cette lettre de la Compagnie est vraie ou fausse* Tout ce que je puis assurer , c'est «qu'on ne m'en a jamais montré ni l'orignal 9 ni aucune copie en forme , en sorte qu'il est vrai de dire qu'elle n'a jamais pu faire pour moi un titre capable de m'en imposer. Au reste , ai la supposant vraie , elle n'aurait pu balancer , ni encore moins révoquer les ordres du roi et du ministre dont j'étais porteur, puisqu'il est hors de doute que lea ordres du roi ne peuvent être détruits que par d'autres ordres de sa majesté, ou des ministres dépositaires de sa confiance et de son autorité.
11 fiiut encore &ire attention que , depuis la dé-
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claration de la guerre , le ministre donnait souvttit, à Hnsu de là Compagnie, des ordres secrets qui devaient toujours être exécutés, quoiqu'elle pût en avoir donné de CMitraires : c'est ce que porte expressément la lettre du ministre en date du 7 mars 1744 (i).
a Je n'ai pas instruit la Compagnie, dit le nii~ « nistre, de ce dont je suis convenu avec M. die 9 Maurepas : ainà vous vous confiMinerez exaclco ment à ce que je vous ai marqué d-dessus , quoi- « que vous puissiez avoir d'autres ordres de la « Compagnie. »
La lettre de la Compagnie ne pouvait donc feire loi pour moi , qui étais porteur d'ordres contraires émanés des ministres de sa majesté, et qui , d'ailleurs , avais de bonnes raisons pour me défier de son authenticité.
Car, dans le même temps que M. Dupleîx.
m'envoyait l'extrait en question , je reçus une lettre de M. Oiry , en date du a5 novembre 1746, qui , loin de révoquer les premiers ordres qui m'assuraient le conunandement de tous les vaisseaux de la Compagnie , m'en annonçait au contraire la coDSrmation en ces termes : « La Compagme vous " expédiera cette année , Monsieur , six de ses vais- « seaux , dont cinq doivent partir dans le commen- « cernent du mois prochain, et le sixième dans le « courant de février. Elle a pris le parti de vous les
(') ^oj^ez Pièces juslificatives, N. I.
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ce adresser tous , et de vous laisser le maître d'en dis-
« poser On ne vous gêne point sur la façon de
oc vous y prendre , et€. » Conunent donc se pouvait-il faire, que la prétendue lettre de la Compagnie étant du 6 octobre 1745, elle ne fût pas venue à la connaissance de M. Orry, qui, au contraire, en m'écrivaut le 26 novembre suivant , envoie tous les vaisseaux à mes ordres , sans qu'il soit question de la diminution de mes pouvoirs , ni de l'augmentation de ceux de ces messieurs de Pondichéry.
Il r^este encore lui autre point aussi difficile à expliquer : comment a-t-il pu se faire que , la Compagnie envoyant des ordres dates du 6 octobre 1 745, ces ordres aient été, comme le suppose M. Dupleix, approuvés du nouveau ministre , puisqu'il est certain que, non -seulement alors, mais même deux mois après , il n'y avait point encore de nouveau ministre , et que M. Orry n'est sorti du ministère qu'en décembre suivant. M. Dupleix aurait bien dû prendre la peine d'éclaircir un peu cet anachronisme , qui rend sa lettre et son extrait infiniment suspects.
Quoi qu'il en soit, ces messieurs, se rendant absolument maîtres des vaisseaux qui étaient alors dans la rade, ne m'envoyèrent aucune sorte de secours. Demandais-je du cordage? on me répondait que je devais en avoir en abondance. Demandais -je des câbles ? ces messieurs disaient qu'ils n'avaient point de câbles Êdts. Marquais-je qu'il n'y avait pas une livre de biscuit dans \ Achille^ quoiqu'il y eût près
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de 800 hommes? ces messieurs te contentaient de m'en promettre, en m.'assurant qu'ik en avaient peu, et qu'ils étaient absolument sans blé. Si je les pressais de m'envo jer des vaisseaux au plus vite , on me répondait qu'aucun vaisseau a était encore en état de prendre la mer.
Cependant les vaisseaux de Madras étaient dans un état si désespéré, que les plus hardis marins ne croyaient pas pouvoir y rester sans s'exposer à une mort presque certaine. Aussi les capitaines étaient-ils résolus d'abandonner leui-s vaisseaux: si Ton ne leur envoyait point de secours ; et ils firent part de cette résolution à M. Dupleix , dans une lettre qu'ils signèrent conjointement avec M.Desprémesnil et moi. 11 y eut même deux officiers qui refusèrent nettement de conduire la Princesse Marie^ qui leur paraissait innavigable : et par pur zèle pour le bien du service , mon firère offrit de s'en chaîner, et; de la conduire aux. iles. A Tégard du Neptune et du Bourbon y l'efifroi s'était tellement répandu dans tous les équipages , que personne n'y voulait demeurer. Je me vis donc obligé d'épuiser toutes les ressources , toutes les machines , et tous les expédiens imaginables, pour empêcher la perte- de ces vaisseaux délabrés. Je fis passer la plus grande partie de leurs équipages dans l'^cfe7/e, qui était le moins endommagé , et qui cependant était démâté de tous mâts , et j'employai toutes les exhortations, toutes les prières, et toutes les instances possibles, pour engager le surplus des équipages à rester sur
l84 MélftOIRES
ces deux vaisseaux que le moindre coup de vent pouvait fiûre périr d'un moment à l'autre; et, grâce au zèle et au courage de MM. de la Portebarrë et de iSelle, capitaines, je parvins à leur &ire reprendre la mer. C'est dans cet état que j'écrivis • le ao octobre, à messieurs de Pondichéry, la lettre suivante :
Messieurs ,
tf Je viens de recevoir votre lettre du 1 9 , par « laquelle vous paraissez disposer des vaisseaux. Je a n'ai rien à ajouter à celles que j'ai eu l'honneur de « vous écrire le 18 et le âo du courant. Je voiis ai a dit qu'il n^était plus temps de disputer, mais d'agir.
«c La prise anglaise reste ici. Le Neptune et le « Bourbon vont tâcher de regagner votre rade : ils a sont actuellement hors d'état d'aller aux îles, ni en « aucun autre endroit. Le Phénix ne paraît point, « et moi , je pars dans V Achille , dématé de tous a mats , avec 7 à 800 hommes abandonnés , par vos «ordres, de tous les vaisseaux de la Compagnie a qui doivent suivre les miens. Car croyez-vous que «je n'entende pas bien ce que veulent dire ces ter- « mes de votre lettre : Nous tras^aillons de toutes « nos forces à décJuirger tous les vaisseaux que « nous aifçns en rade, et à leur fournir le lest', leis « viifres et Veau; aussitôt qu'ils seront prêts , nous « les ferons appareiller pour se rendre^ s'ils peu- « i^ent, à Madras, sinon ils iront où la Proi^idence « les conduira. » Et plus bas , vous ajoutez : « On
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fivous en^rra la Renommée et le Sùmatta\ où ^ton embarquera votre biscuit. Tout cela veut « dire : le Centaure ^ le l^ars , le Brillant ^ \e Saint'- « Louis et le Lys feront semblant d'aller tous chev- « cher , et esiprès ne vous trouveront point. Par ce amoye^, nous les aurons ici en janvier tous à « nos ordres , nous en enverrons deux chargés en «Europe 9 nous en garderons trois ou quatre dans ff l'Inde ; et on vous donnera la Renommée et le « &imatra pour vous accompagner avec Vjdchille. « Cela est-il clair? » *
Tel était, en eifet, le projet de messieurs di^ Pondichéry , ainsi que l'événement ne l'a que trop prouvé. C'est ce qu'on verra dans la suite , et il sera facile de reconnaître la politique de M. Dupleix , qui ne tendait qu'à deux fins : la première , de s'emparer de Madras , pour en disposer à son gre ; et la seconde, de garder les vaisseaux, pour rester seul maître de toutes les forces de l'Inde. A l'égard de Madras , ses désirs furent bientôt satisfaits.
M. Dupleix et le conseil de Pondichéry s'étaient expressément engagés par leurs lettres d'exécuter les articles du traité , tels que je les aurais arrêtés , et de me laisser maître de les régler de la manière que je jugerais la plus convenable. J'ai dit déjà qu'en conséquence de ces engagemens j'avais dressé ces articles, et que j'en avais envoyé copie à mesàeurs de Pondichéry , en les avertissant que , s'ils y faisaient quelques changemens , je ne leur ï^pondais pas qu'ils fussent acceptés. Mais ils oublié-
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rent bientôt tous ces engagemens , et renvoyèrent ces articles avec des changemens qui détruisaient toute l'économie du traité , et qui le chargeaient de conditions absurdes et impraticables (i).
Par exemple , ils se rendaient , par l'article 5 , maîtres de ne jamais évacuer la place, en stipulant, sans fixer de terme , qu'elle ne pourrait être évacuée que lorsque le partage serait entièrement fini. On sent bien qu'ils pouvaient le Êiire durer autant qu'ils voudraient, et, par là , détruire une de mes conditions qui portait que l'évacuation se ferait en janvier suivant , comme ces messieurs en étaient convenus.
Dans ce même article 5 , ils inséraient une autre condition qui n'était pas moins inique ; savoir, que la rade de Madras ne pourrait être fréquentée par les vaisseaux anglais qu'après l'évacuation. C'était ôter aux Anglais la liberté de leur commerce , qui pouvait seul les mettre en état de faire les fonds nécessaires pour payer la rançon.
L'article 7 n'était pas moins ridicule : ils y déclaraient qu'ils ne recevraient ni billets, ni otages, que je m'en chargerais sur mes vaisseaux. Mais cette proposition n'était- elle pas absurde, puisque les otages et les billets ne pouvaient être délivrés qu'au moment de l'évacuation , temps auquel je ne devais plus être à Madras pour les recevoir.
(i) ^ry-tf* Pièces jusliflcativcs, N° III.
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X'artide 8 et dernier fut celui qui me réyolta le plus. Il portait que le conseil prétendait ne rien signer avec les Anglais, et ne s'engager qu'arec moi et non avec eux. Je sentis que ces messieurs de Pondichérj ne refusaient de signer aucun acte avec les Anglais que dans la persuasion que j'insisterais jusqu'au dernier moment pour que les articles du traité fussent signés par le conseil ; qu'il naîtrait de là de longues discussions , et que je serais forcé de ({uitter Madras sans avoir mis le sceau au traité. Alors, suivant le système de ces messieurs , ils se seraient crus en droit de rompre la capitulation après les protestations qu'ils avaient Élites et qu'ils avaient notifiées aux Anglais. Par ce moyen, ils comptaient se ménager une espèce de liberté de traiter Madras à discrétion , loi^u'ils en seraient en possession. Mais, pour rendi*e vaine leur ambitieuse adresse, je résolus de m'en tenir aux engagemens qu'ils prenaient avec moi , et qui devaient nécessairement les rendre garans de l'exécution du traité. C'était là le point capital que je me proposais , et il •se trouvait pleinement rempli , soit par les engagemens écrits dans les lettres de M. Dupleix et du conseil , soit par le premier des articles qu'ils m'avaient adressé , et qui était conçu en ces termes : « Le conseil s'engage, et donne sa parole de tenir les «articles dont M. de la Bourdonnais lui a envoyé «copie, autant que messieurs les Anglais tien- « draient la leur. » Après des engagemens si précis, il était assez indifférent que messieurs de Pondi-
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chéry signassent ou non le traite avec lés Anglais.
Je ne pen^ donc qu'à terminer au plus vite avec ces derniers. Comme je leur avais donué , dès le 9 octobre , l'acte de liberté qui avait été convenu par la capitulation , et que tous les principaux articles du traité avaient été arrêtés entre eux et moi dès le 26 septembre, il ne s'agissait plus que de leur Élire adopter l'article important qui remettait l'évacuation de la place en janvier. Pour les déterminer à en passer par là , je profitai de la triste circonstance du malheur arrivé à nos vaisseaux. Je leur représentai l'impossibilité où se trouvaient les Français, depuis cet accident, d'évacuer la place eo octobre , la nécessité où j'étais de suivre les débris de mon escadre , et d'aller chercher des mcfyeas de la réparer. Enfin , je leur fis sentir que, s'ils refusaient de conclure à ces conditions, devenues indi^ pensables par les circonstances j je serais contraint de les abandonner, sans traité, à ht discrétion de messieurs de Pondichéry.
Ces considérations firent sur eux toute Timprefrsion que je devais en attendre. Les Anglais sentirent bien que c'était un parti forcé; et après avoir mûrement examiné les cinq articles que ce changement obUgeait d'ajouter au traité , ils les approuvé rent. A4ors, après avoir assemblé les deux nations au Gouveraement, le 21 octobre, je fis à haute et intelligible voix la lecture du traité , tant en français qu'en anglais. J'exhortai ensuite le conseil et la colonie à réfléchir sur l'engagement qu'ils al-
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laietit contracter. « Messieurs, leur di»-je, vous êtes a libres d'accepter le traite, ou de le rejeter; mais «si vous êtes déterminés à le signer., jurez- « moi que vous en remfdirez toutes les conditions y ce autant qu'il s^^ en votre pouvoir , et que si vos a promesses ne sont pas acquittées par la Compagnie <t d'Angleterre , vous remettrez vous-mêmes Maa draâ aux Français. » Tous s'écrièrent qu'ils s'y soumettaient 9 et M. Straton , conseiller , m'adressant la parole, me dit : « Monsieui^^^je ne me suis « déterminé à mè livrer en otage, avec ma femme a et mes en&ns , que parce que je connais ma naa tian« Il n^est aucun de nous qui ne vendît tout ce « qui lui appartient , pour dégager une parole si « solennelle : et nous serions indignes du nom. an-» a glais , si nou$ pensions autrement, p Ce discours fut approuvé d'une voix unanime ; et le conseil , le oorps de la justice , celui des officiers , et les prin*. cipauxhabitans, jurèrent d'observer inviolablement toutes les conditions du traité , qui fut signé aussi-, tôt , de même que les lettres de change sur la Compagnie d'Angleterre , montant à 5oo^ooo pagodes , et les billets de 600,000 pagodes, payables aux termes convenus , et à l'ordre du conseil de Pondichéry.
Le même jour j'envoyai le traité à messiems de Pondichéry, en leur marquant qu'ils répondraient en leur propre et privé nom des contraventions commises contre ce traité par les Français.
Enfin , après avoir donné toutes les instructions
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aux commissaires et aux capitaines, après avoir remis tous les comptes et tous les papiers de Madras à M. Despremesnil, je fis ranger, le a5 , les troupes en bataille, et le fis reconnaître pour commandant; et comme la crainte d'un nouvel ouragan avait obligé un vaisseau d'appareiller et de prendre le large , je me jetai dans une chelingue , et fus le joindre seul , à quatre lieues en mer, par un temps affreux , laissant à terre mes papiers , mes bagages , et mes domestiques , qu'on me renvoya le lendemain , et je fis route pour Pondichéry .
On a vu jusqu'ici que les ordi*es du roi les plus précis , et les intérêts les plus importans de la Gompagnie^ n'ont point été capables de contenir M. Dupleix dans les bornes du devoir. On a vu qu'après avoir lui-même reconnu toute l'étendue de mes pouvoirs , et l'autorité dont le roi et ses ministres m'avaient revêtu, soit pour décider du sort des conquêtes que je pouvais faire , soit pour commander les vaisseaux de la Compagnie, M. Dupleix a successivement employé l'artifice et la violence pour m'arracher le commandement de Madras et celui des vaisseaux. On va voir maintenant comment il a soutenu ces premières démarches , quelles ont été les suites d'une conduite si étonnante, et quel usage il a ùât du pouvoir qu'il avait usurpé.
Lorsque M. Dupleix disposait des vaisseaux ^ il sentait mieux que personne qu'il agissait contre les ordres du roi , et qu'il s'attribuait une autorité que sa majesté elle-même avait cru ne devoir confier
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qu'à moi. Les ruses dont il usa d'abord , pour s'assurer des vaisseaux, sans vouloir paraître les retenir^ prouvent assez clairement qu'il ne se croyait pas en droit de les garder sous ses ordres. Il cherchait à m'amuser en me marquant positivement qu'il travaillait de toutes ses forces à décharger ces vaisseaux pour me les envoyer , pendant qu'au contraire il les retenait dans la rade de Pondichéry, et qu'il les empêchait de me venir joindre. Mais voici, sur la destination de ces mêmes vaisseaux , un autre trait qui n'est pas moins propre à faire connaître le caractère de messieurs de Pondichéry.
A près m'a voir expressément prcMnis par plusieurs lettres, et particulièrement par une du 1 7 octobre, de m'envoyer cinq vaisseaux qui étaient à Pondichéry, pour secourir au plus vite ceux qui étaient en perdition devant Madras , ces messieurs me marquaient nettement , le22 , qu'ils ne tiendraient point parolp, comme je ne l'avais que trop bien deviné, et qu'ils prenaient le parti d'envoyer ces mêmes vaisseaux hiverner à Merguy (i)j et en cela ils se rendaient coupables d'une double infidélité , dont l'effet nécessaire était d'achever la ruine entière de l'escadre. Car non contens d'avpir refusé aux vaisseaux que j'avais à Madras les secours nécessaires pour les empêcher. d'être peut-être engloutis, ou pris par les ennemis, ils me trompaient
(i) Merguy, ville du royaume de Siam.
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crudlement en m'indiquaut un &ux rende^-^ons à Mer^aj'y pendant qu'alors, et dans le temps même quils.m'éciivaient cette lettre du a2 , ils donnaient l'ordre à ces vaisseaux d'aller, nou pas à Merguy, mais à Achem, qui en est éloigne de fias de deux cents lieues. Que serait devenu mon raisseau dématé de tous mâts , que seraient deyenus les 7 à 800 bommes qu'il portait , si, dans œ maljieureux état, si , dans la confiance ou je devais être ^'y trouver le secours d'une escadre qui aurait été à plus de deux cents lieues de là, je me fusse rendu à Mergu y? Je le demande , qu'aurait pu Êdre de pis à d& Français le plus grand ennemi de la France? mais heureusement pour moi , j'eus encore le bonheur d'échapper à cette embûche.
Les capitaines des vaisseaux qui étaient à Pondichéry ne sachant à qui obéir, au conseil qui les retenait, ou à moi qui les implorais à mon secours, mes adversaires craignirent de les voir, dfiin^ cette inceilitude , se décider en ma faveur , et que te ordres du roi ne l'emjportassent sur leurs ordres particuliers : pour trancher toute difficulté, voio les^ expédions qu'ils imaginèrent.
Le 22 octobre , ils firent venir au conseil les capitaines des vaisseaux le Centaure, le Saint-Louis , le Mars y le Brillant et le L/s ; et là ils leur proposèrent neuf questions , toutes plus singulières les unes que les autres. L'objet de ces questions, sur les- I quelles on demandait l'avis des capitaines , était dé leur Élire autoriser par leur suffrage la destination
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des yaîsseauXy telle que messieurs de Pondichéry l'avaient réglée entre eux« Mais ce qui paraîtra sans doute fort extraordinaire, c'est que , dans les ques-^ tions proposées aux capitaines, il n'est pas dit un seul mot de cette destination des vaisseaux, sur laquelle cependant on paraissait désirer leur avis } o'est-à* dire que messieurs de Pondichéry trompaient les Capitaines par un exposé captieux et une maligne réticence, comme ils me trompaient moi-^méme par de vaines promesses.
Après que les csqpitaines eurent souscrit leurs réponses , qui portaient en substance qu'il fiiUait prendre les moyens les plus convenables pour mettre les vaisseaux en sûreté , messieurs de Pondichéry , qui avaient déjà décidé dans un comité secret du choix de ces moyens , exécutèrent , comme on va le voir, ce qu'ils avaient projeté*
Ils commencèrent par retira: 4oo hommes des équipages. Ensuite ils ordonnèrent aux capitaines d'appareiller,, et leur r^ooirent des ordres cachetés qu'ils ne devaient ouvrir que lorsqu'ils seraient au large. Ils comptaient bien par là s'assurer de ces cinq vaisseaux. En effet, en leur Êdsant prendre une route opposée à celle que je suivais , ils les empêchaient sûrement de me rencontrer.
. Mais les capitaines , qui avaient déjà trouvé fort extraordinaire qu'on leur ôtât une partie de leurs équipages , et qui d'ailleurs se défiaient également et des lumières et de la bonne foi de messieurs dç Pondichéry, n'attendirent pas qu'ils fussent positi-*
Ycsment au large pour décadieter. leurs ordres. A pÔQeiurent-ik à deux lieues en iiier^ qu'ils les ouvrirent. Leur surprise ne (ut pas médiocre, lorsqu'ik virent qu'on les envoyait .à Achem sous les ordres de M. DcMrdelin, le pljos ancien d'entre eux, et qu'on ne leur disait pas un mot de mot.
Ces ordres contenaient d'ailleurs des instructions fort propres à revcdter les capitaines par Hnjustice manifeste des exécutions tjranniques doot on les chargeait. On leur enjoignait , entre autres chos^ 9 d'exiger du roi d'Achem la restitution du Foporij vaisseau français, que les An^ais avaient pris dans sa rade, ou de demander un dédomniftgement de 100 caUs ( doo^coo livres). Le roî d'Achem n'ayant point la force nécessaire pour fiûre respecter la neutralité dans sa rade, pouvaitil être responsable d'une violence qur if était point de son £nt, et qu'il n'avait pu prévenir ni empêcher? Ils avaient aussi Tordre d'exiger du roi le paiement de sommes oonsidécaUes qu'il devait a plusieurs maisons de Foadichéry , et à M. Dupleix en particulier, ce qui entrait pour quelque chose dans leur destination. Sans aller plus loin , les capitaines prirent unanimement le parti d'écrire à messieui*s.de Pondichàry que leur destination pour Achem leur paraissait absolument déraisonnable : qu'étant d<^amis de leurs équipages, et qu'ayant beaucoup de malades a bord , ils étaient dans Yîm^ possibiUté de faire tête a l'ennemi , dont Fescadre devait être encore incessamment augmoitée de
deux vaisseaux de guerre, suivant les nouvdles qU^oQ avait reçues de Sur^e. Ils finissaient leur lettiNs en déclarant qu'il leur, paraissait indispensable de me joindre le plus tôt qu'il se pourrait.
Quelque sensées que fussent ces repnésèntations, elles ne firent aucune impi^ession sur messieurs de Pondichéry y qui répondirent sur^l&-champ aux oa-. pitaines qu'ils ne devaient fidre aucun cas de mrà ordres. « Si vous choisissez , leur disaient-fls ^ le <c parti qu'il vous présente ^ » c'est-^-dire si vous vous déterminez à aller le joindre « nous. vous re-> « demandons toutes les^ troupes. é... Nous avcms « d^à en l'faohneur de vous dire , que nous prête nions sur nous de répondre , devant qui il « appartiendra , de l'inexécution des ordres que « vous recevrez de M. de la Bourdoniiais* Mous <r vous le répétons encore. . . * . VoUs n'ignores <K point les pouvoirs de M, le ccHmnandaàt-général <c ( M. Dupleix ) ;, vous oonnainsez ceux du conseil « dans des: cas semblables. C'est donè ^i consé*^ « quence que nous vous ordonnons de nouveau y. t( au nom du roi ^ de la nation et de la Compagnicy « d'exécuter à là lettre lés ordres dont vous êtes «porteurs^ et d'appareiller sur- le* champ pour « Achem. » , .
Les capitaines 9 qui connaissai^ot les oi*dres du roi que j'avais moi-même y ne furent ni effrayés des menaces, de ces messieiirs y ni rassurés pai* la garantie qu'on leurpromtettait» Us persistèrent donc
a soutenir que leurs représentations étaient juste^ :
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que leur escadre était bien inférieure en artillerie et en tout à celle du G. Peyton , liaisons qui les ei^geaient à venir me trouver, s'il était possible , ou à revenir apr^ lliivemàge , s'ils né me rencontraient point.
Ce fut en effet le parti qu'ils prirent. Heureusement, je les rencontrai le 26 octobre. Ils me rendirent compte alors de tout ce qui s^était passé à Pondichérj, et me supplièrent de ne point les abandonner , ou du moins de leur donner des ordres qui les missent en sûreté. Voilà conmient j'évitai , malgré toutes les mesures de ces messieurs de Pondichéry , les malheurs qui pouvaient mt'arriver dans le feux rendez-vous de Merguy . >
J'ordonnai aux vaisseaux que je venais de rencontrer de me suivre à Pondichéry, où nous mouillâmes le 27 octobre. Quoique je fusse Hen en droit de leur reprocher la manière dont cni agissait avec moi , je me contentai de leur fidre connaître que la lettre adressée aux capitaines , et si injurieuse pour moi, mWsdt été remise. <» Je ne a vous dirai rien , igoutai-je , de la £içon dont j'y « suis traité ; je n'ai que le temps de vous parler du
« service du roi et de la Compagnie Si l'envie
« de eommander me dévorait, ainsi qu'on cherche « à le faire penser , je prendrais le parti qui me « conviendrait, puisque les capitaines des vaisseaux « sont dû sentiment de suivre mes ordres; mais je tf me &is honneur , dans cette occasion , de sacria fier tous nies droits et mon amour-propre au bien
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« del'ëlat. Vous voulez commai^der jusqu'aux rais- «c seaux , j'y consens ; et , pour montrer mon zèle ce pour le vrai bien , je vais suivre votre plan , en « tachant moi-même de gagner Achem, après que ff j'aurai joint la Renomfnée^ qui nous apporte notre
oc pain Si je peux me raccommoder à Achem ,
<K et me mettre en un état navigable , je reviens <x avec vos dinq vaisseaux , et je ferai tout ce que je a pourrai pour l'honneur de la nation , en suivant «( même vos arrangemens. Si, auxx>ntraire, je ne puis « attraper Achem , je ferai route pour les îles , et « je vous renverrai votre escadre y pour laquelle je « vous avoue que je crains beaucoup. Si cette doci* ce Utë fiut souffrir mon amour-propre , elle fera au ce mcnns honneur à ma iaçon de penser,, en monflc trant que je préfère le bien de la nation à tout ce vi qui m'est particulier. 9
Avant que de Êdre partir cette lettre, j^eus l'attention de la communiquer aux capitaines des cinq vaisseaux , qui me représentèrent que , suivant ma lettre,j'allais encore les laisseraux ordres de M. Dupleix et du conseil , s'il arrivait que le mauvais état de mon vaisseau m'empêchât de les accompagner jusqu'à Achem. Sur ces représçntatipns , il fut tenu un conseil de guerre à bord de VJchiUey où il fut décade, de l'avis de tous les oflEîciers , que- les cinq vaisseaux le Centaure , le Mars , le Brillant ^ le SainULouis et le Lys , armés comme ils étaient , n'étaient plus en état de résister à l'escadre anglaise, en quelque état qu'elle fût , par rapport à la diflë*
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rence- du canon et à la supmorité de la marche. Cooiomiément. à cet ayis des oificiers de marine^ je fis sentir à M. Dupleix le danger qu'il y arait d'expûser ces cinq vaisseaux y qui finsaient la seule ressource de nos colonies. Je lui détaillai tous les risques qu'ils couraient si l'incommodité de mon vaisseau me mettait dans l'impossibitité de les accompagner , et pour parer à ces inconvéniens je proposai d'augmenter les équipages de œs vaisseaux ^ et surtout de leur d<niner une partie du canon qu^il pouvait tirer du Neptune et du Bourbon qui , étaaiï hors d'état de servir , restaient dans la rade de Pod' dicbérj. J'insistai encore dans trois autres lettres des 37 et a8 octobre. « Plus je &is réflexion^ lui « écrivais-je , sur les avantages que nous avions beo « d'espérer pour 'la Ckmipagnie, il y a trente ou tf quarante jours , plus la perspective que j'envisage «a présent me Ëiit de peine. Le coup de vent du % 1 3 wxus a affaiblis de moitié ; mais notre mésin- « telligenee , monsieur, achève notre perte dam a rinde , et celle de la Compagnie. J'en suis si «c toucbé , que si je savais que m'éloîgner pût lëta- (I btir les affaires , et que je le pusse faire avec hoiH « neur , j'abandonnerais tout ; mais , monsieur 9 « tort ou raison , attendes la justice qui nous est fc due 9 et que nous rendront nos mmtres. Au nom « de la nation , que l'animosité ne nous fsisse pa^ % tomber dans de nouvelles fautes , puisque toutes «r celles que nous ferons seront pr^udiciafales au *ti bien de la Compagnie Mais les raisons par
a écxii sont trop longues. Je ne puis aller à terre , «( TU Je temps critique, et je n'y serais pas en su- « retë , à ce que l'on m'assure : tous n'êtes pas ff homme a venir à bord ; mais , sur ma parole « dlsLonneur, envojez^moi quelques députes, dites- « leur ¥0& intentions , et attendez de mm tout ce « que TOUS poovea espérer d'un homme sans fiel , ce qui cherche en yérité le bien de l'Etat et de la K Compagofiesur tontes dioses. Le temps presse , ft j'att^ids. votre réponse. Faut4l que l'aigreur ou « la lumie partîcuUère influe sur le bien général ?« C'est dans Timpossibilîté où je me trouvais de rie» Ënre sans le seconrs de M. Dnpleix que j'avais pris ht résolution de tenter un dernier effort pour ni'entendre aveo lui , et relever, autant qu'il serait en mon: pouvoir, nos affaires dans FInde. Mais de qudle utihté pouvaient être ces efforts , dont l'action se trouvait sans cesse arrêtée par des contradictions et des obstacles sans nombre , de la part de cseux mêmes qui devaient me 8ec(m<^r ? Si M. Ikrpleix , au lieu d'affaiblir les vaisseaux y comme il l'avait Êiit, avait vonlu, au contraire, reniforcer leurs équipages , et leur donner le canon de ceux qui étaient condanmé» dans sa rade , comme je lui proposais , j'étais déterminé d'aller à Goa ; et pendant qu'une partie de l'escadre aurait tFavaîU&'dans cette rade neutre à se caréner , l'autre aurait fait la course à h. cote de Malabar. J'aurais ensmte réuni tous ces vaisseau:!' , et en y joignant queues gros navires de Goa ou de Su-
rate que j'aurais achetés, et en les renfiïrcant de sept à huit cents GafTres , j'eusse pu me former trèspromptemeat des forces navales capables pour le moins de balancer celles des Anglais; c'est ce qui me fidsait dire à M. Dupleix : a Aidez-mcÂ ayec le « même zèle que vous l'avez &it pour le siège de « Madras , et nous pourrons nous rdevcgr , et « même soutenir nos avantages. »
L'ojj^niâtreté de messieurs de Pondichérj était invincible. Ils i^jetèrent durement tous les partis que je leur proposais ; ils ne voulurent ni venir à bord pour conférer , ni m'envojer aucuns députés. En un mot , ils me déclarèrent qu'ils ne me feraient plus de réponse, et qu'ils persistaient dans leur première résolution d'envoyer les vaisseaux à Achem, malgré mon opp«dtion et nu» reprè>ea^ tations ^ malgré celles de tous les capitaines et tous les marins assemblés dans un conseil de guerre.
Lorsque j'eus inutilement épuisé tous les moyens ima^nables de leur Eure ^itendre raison , je n'eus plus qu'un parti à prendre : ce parti fut de céder ; et ce qui contribua le plus à m'y déterminer , fut la disposition où paraissaient être ces messieurs , de profiter de ces vaisseaux en janvier 1747, pour eiH voyer , disaient-ils, en Europe quati'e ou cinq belles cargaisons dont la Compagnie avait très-grand besoin. Je craignais beaucoup qu'on ne me reprochât d'avoir &it manquer un envoi que les circon-« stances rendaient si intéressant. D'un autre côté, je considérais que l'escadre n'ayant ni assez d'artiU
lerie j ni des équipages suffisans , m des vivres convenables , il m'était impossible de &ire aucune entreprise utile , surtout tant que M. DupleÛL et son conseil viendraient me contrecarrer en tout. Ces réflexions me décidèrent. Je divisai donc mon escadre. en deux. La première partie était composée de quatre bons vaisseaux y le Centaure, le Mars^ le Saint-Louis et le Brillant ; la seconde de trois vaisseaux maltraités , VAchilk , le Sumatra et le Lys. Ces sept vaisseaux devaient partir ens^nble pour Acbem , suivant l'intention de messieurs de Pondichéry. Les quatre premiers devaient s'y rendre seuls , en cas que les trois autres fussait dans l'impossibilité de gagner cette rade) et ceux* ci devaient, dans ce cas, tourner vers les îles.
Forcé dé suivre ainsi le plan de M. Dupleix , dont je ne pouvais me dissimuler tous les risques , je tachai de faire du moins tout ce qui dépendait de moi pour fortifier les quatre vaisseaux qui faisaient alors l'unique espoir de la Compagnie , et le reste précieux de toutes les forces qu'elle avait eues dans l'Inde. Dans cette vue, j'augmentai leurs équipages de cent cinquante hommes , que je tirai de mon propre navire. Les sept vaisseaux mirent à la voile le ag octobre , et firent route pour Achem.
Dès que nous fûmes au large, je fis venir tous les capitaines à mon bord , et leur donnai mes der-> nières instructions.
Le Centaure , le Mars , le Brillant et le Sainte Louis m'eurent bientôt perdu de vue. Je fis avec
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mes trois mauvais visiisBeaux bien des efibrts inutiles pour les suivre^ mais je fus enfin i^ligéde céder au veut (gsà m'était contndre, et de jirtaàn le parti de&ire route {lour les îles, où j'anitaicD fort mauTaisétat le lodecembre.
• Lesquatre autres yaisaeanx mouillèrent à AdMi le 6 du' aiéme mins^ et^ heurensement pour eax, ils ne trouvèrent ni l'escadre du C. IV^ton, qui était partie pour le Bengale, ni les deux Taisseaoxde guerre commandés par le capitaine Griffin , qm étaient allés rejcnodre cette escadre. A leur retour d'Achem à Pondichér j , ces vaisseaux devaient être charge de marchanda pour les îles ^ d'où ils devaient passer en Europe^ comme messieurs âe Pondichérj me htvmeût assuré. Ce fut aussi ce que les capitaines demandèrent par plusieurs requêtes présentées au conseil ; ittais M. Diipleix siw mieux manquer les envois que la Compagnie at-. tendait, que de se dessaisir des vaisseaux et de to envoyer aux îles sous mes ordres. Il craignait épr lement que je ne trouvasse moyen de les armer encore en guerre y ou que je les ccnduiMsse en France. Le prpjet qu'il proposa au oonseil fut de les enroy^ dans le Gange, pour prendre Calcutta : ce proj^ ne révolta pas moins le conseil que les marins. Ik savaient tous , et ils étaient fort étonnés que M« J^^ j^x ignorât seul que leMogol foisait observer iaviolablement la neutralité dans le fleuve de Bengale; et qu'ainâ l'on ne pouvait y fiûre aucun acte d'hostilité sans s'exposer à une guerre terrible
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avec le Mogol , qui pouyaît d'un instant à l'autre écraser toutes ho6 colonies , et nous cbasser pour Jamais de l'Indoustan^ Cette leçon humiliante^ doBnëe à M. Dupleix par des conseillers qui n'é* tment pas dans l'habitude de le contredire, blessa Â fort son amouivpropreyqu'il les traita avec la dei> nière dureté , et qu^ aUa même jusqu'à leur dire : «Sachez, Messieurs, que si je demande vos ayis^ « ee n'«st que pour vous donner quelque relief dans « le pays, et non pour me décider sur le parti que « je veux prendre, j» .
Après avoir satisÊiit son ressentiment par cette aigre réprimande, il psônit se calmer, et voulut bien par complaisance abandonner sa première idée. Il s'abaissa même jusqu'à demander au conseil quel usage il croyait qu'on dût Ëdre de ces vaisseaux^ Le conseil répondit qu'il ne voyait pas deux partis àchoiâr,.et qu'il fiiUait de toute nécessité les eiv? Toyer aux îles. Mais M. Dupleix, qui avait ses s&«* crèt^ raisons pour ne pas le faire, rejeta cette pro^ portion; et, dans la crainte de s'attirer de noivvelles invectives, ces mes^eurs du conseil consentirent humUemènt à les envoyer à la cote de Malabar, où l'on prétendait qu'ils seraient en sûreté : car tout leur objet alors était seulement de leur fiiire éviter les Anglais, «cconme le portaient les instructions des capitaines. Us allèrent donc successivement à Galle dans l'île deCeylan, à Calèche^ à la cote de Malabeir, à Makéyk Goa. C'est ainsi qu'en se sauvant de rade en rade^
et en parcourant les mers sans Tues et sans pn^et, ces vaisseaux se délabrèrent , ruinèrent leurs ëqui< pages, et consumèrent la Compagnie en frais inuti* les; pendant que si on m'eût -laisse réunir toutes nos forces navales , je pbuvais balancer celles des ennemis, fidre des diversions avantageuses, des entreprises utiles , ou du moins transporter en Europe les cargaisons nécessaires pour soutenir le crédit de la Compagnie. Mais quel a été le sort de la plupart de ces vaisseaux? he Saint-Loius a été forcé de s'échouer ; la Princesse Marie a péri &ute de réparations ; le Neptune a été brûlé sous, le canon de Madras. A F^ârd des autres , ils n'ont été sauvés que par la fermeté des capitaines qui , ayant tenu conseil entre eux , et après une délibé-^ ration sur l'impossibilité où ils étaient de tenir la mer plus long-temps, se déterminèrent , malgré M. Dupleix , à £dre route pour les îles , où ils se radoubèrent et rafraîchirent leurs équipages; et ils purent , grâce à cette résolution qui les sauva , ve^ nir quelque temps après au secours de Fondichérj. Pendant ce temps-là , mes prédictions s'accompU^prent. Toutes les forces des Anglais se réunirent dans l'Inde. Huit vaisseaux établirent une croisière du fort Saint-David à Madras ; et , par ce moyen , Pondichéry et Madras se virent bloqués du côté de la mer, pendant que les Maures les bloquaient par terre. Le hasard seul sauva ces deux places^ C'est ici qu'en comparant mes projets avec les vues de M. Dupleix , il est facile de décider à qui la
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Coinpagnie doit le salut de tous ses établisseàiens dansFInde.
Dans toutes nies lettres, jWàis fait valoir tnilie raisons pour dissuader M\ Duplei^ de Fopiùion où il ëtait qu'il ne ÊtUait pas évacuer Madras ; j'avais tâclié de lui montrer le danger de garder celte place, d'abord parce qu'il n'avait pas assé^ de mcmde pour défendre à la fois deux villes aussi considérables que Madras et Pondichéry , et qu!ènsuite il n'était pas permis de douter que les Anglais, ne vinssent bientôt en force pour les altaquer. Que repondirent alors ces messieurs du conseil, et M* Dupleix lui-même? «Vous pouvez, me dipéntff ils , remettre le commandement de Madras à ce M.'Desprémesnil, y laisser toutes les troupes de « Pondichéry , tant blanches que noires, etnous nous « chargeons de répondre de cette place à qui il apr « partiendra. » Et pourtant ces messieurs n'avaient en tout , tant à Madras qu'à Pondichéry , que quatre cent trente-six hommes européens. C'est avec cette garnison partagée en deux qu'ils comptaient les d^ fendre contre toutes les forces an^aises et contre les Maures. M. Dupleix , il est vrai, avait demandé que la garnison de Madras fût renforcée de cent dnqual hommes de mes troupes; tnais ast-ce avec un pareil renfort qu'il eût pu se mettre en sûreté? On n'a cartainement pas besoin d'être. gi and mSitaire pour sentir toute l'imprudence d'une pareille entreprise ; car enfin il est hors de doute que
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les Anglais , étant maîtres de la mer, pouvaient facilement mettre à terre sept à huit cents Ecnopéens, qui Uen conduits, et bien fournis d'artillerie, se seraient empares très^^dsement des deux Tilles FiiDe après l'autre; et ces deux yiUes prises ^ toutes nos colonies étaient perdues sans ressource , et la Compagnie totalement anéantie. Voilà les hasards que courait M. Dupleix. Ces désastres étaient certains si nous n'en eussions été préserrÀ par nos propres malheurs.
En efièt , c'est au coup de vent d<i i3 octobre, qui ruina l'escadre française devant Madras , que la Compagnie doit le salut de tous ses établissemens dans FInde. Gomme j'avais perdu une partie de nm escadre , il me fut impossible d'emmener toutes les troupes que j'avais formées et conduites pour l'expédition de Madras. Je fus donc obligé d'y laisser neuf cents Européens et à peu près trois cents Cafïrcs devenus d'excellens soldats, et qui, jointsavec les équipages du Neptune j du Bourbon et du Seiïnt^Louis, et beaucoup d'hommes tirés du Centaure, du JUcif^ et du Brillant 9 ont servi à la garde de Madras et à la défense de Pondichéiy . Voilà èe qui a donné pour ces deux places une garnison de trois milleFrançais, au Heu de diiq cent quatre-vingt-six à quoi elles auraient été réduites sans la ruine de notre escadre.
Je viens d'exposer l'usage que M. Dupleix a Eût des. vaisseaux dont il m'avait enlevé le commande ment ; je vais feire connaître maintenant comvtient
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il s'est condoit à Madras^ brsqu'il s'en est vu maîlTe(i).
Dès que j'eus quitté cette ville , les Maures prirent les armes, et conixnencèrent à la bloquer. M. Desprëmesnil, qui y cammanclait y envoya surle-diamp des députes au nabab , pour savoir les raisons qui le portaient à &ire la guerre aux Français. Sa réponse fut que M« Dupléix lui avait promis Madras, et qu'il voulait l'avoir. Dès que * M. Desprémeshil vil que la ville était menacée , il jugea que! tous ces préparatiÊ de guerre exigeaient sa retraite , et il abandonna le commandement de la (dace dès qu'il feUut la défendre ; il fut remplacé par M. Barthélémy , qui , en faisant fidre quelques sorties sur les Maures , trouva le moyen de les écarteTf et de rendre la, liberté à la ville ; il fut aidé en cela par un détachement qu'on lui envoya de Pondichéry sous les ordres de M. Paradis , qui était alors l'homme de confiance de M. Dupleix. Ce M. Paradîè était un Suisse d'ori^ne, qui était yenu^ comme tant d'autres , chercher Jfortune dans les Indes. U végétait aux îles avec le modeste emploi d aiipenteur lorsque je le conhus ; lui trouvant des moyens, et de l'ambition, je me fis uni .plaisir de l'empby^r^ dans les troupes que je formais, en qualité d'offîcia:. Dès son arrivée à Pondichéry, jugeant que la protection de M. Dupléix pourrait
(i) Voyez Pièces justificatives, N» IV.
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lui être plus Utile que la mieniie , il fit tout pour la gagner ; il j parrint , et M. Dupleix le nonuiia pour commander le , détachement des troupes de Pondichërj que j'emmenais au siège de Madins. Mais , croyant que cette distinction ne pouTait lui être acccHxlée sans fiiire injure à d'autres c&éum plus anciens et plus ayancës en grade , j'en fis mes reprësentatioiis à M. Dupleix, qui les entendit; dès cet instant, M: Paradis, oubliant les égards qu'il me devait, et' les anciens services que je lui avais rendus, devint mon plus mortel ennemi D'abord il cacha son ressentiment , mais bientôt il le laissa éclater ouvertement , sachant que c^était ud excellent moyen de gagner les bonnes grâces de M. Dupleix. Il ne s'était pas trompé , il fut nommé au conseil de Pondichëry, et destiné ensuite à remplacer, dans le commandement de Madras ) M. Barthélémy , homme qui avait trop d'honneur dans les sentimens pour être propre à fexécutioD du projet inique qu'on méditait. Dès que M. Paradis se vit tout-puissant dans cette ville , il se hâta d'expulser mon frète et M. Desjardins, que j'y avais laissés comme commissaires , et qui ne pouvaient être que de dangereux témoins et d'inoonmiodes contradicteurs de sa conduite ; et l'on ne fut pas long-^temps sans voir éclore ce frauduleux attoitat aux droits des gens que M. Dupleix tramait depuis la prise de Madras. Voici en effet les ordres qui arrivèrent dans cette ville.
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Extrait des registres des eiéliùéraiions du conseil supérieur y du 7 novembre 1746.
« Le conseil asseod^ , ayant mûraifeent réflëehi a gur Tà^ donaé hier paries piine^pauK de la cote lonie et des vaisseaux , a délibéré de faire déclarer <t alix Anglai9^ de Madras que le ti^aité de rançon a qu'ils ont fait avec le sieur de la Bourdonnais tf dénieu^e iml , et que la jbation firançaise se trouve ç( envers eux dans le même état que le jour que la ce ville de Madras s'est raidue âiix aimes de sa ma- « jesté. Fait en la chambre du Qotiseil ^ le jour et an a que de^Us. Signé, Dupleix^ Desprérfiesnil y du if Laurent y Miran^ Gaillard , le Maire et Bon- « nemt* Plus bas, vu , signé , Dupleix. »
C'est encore ici l'avis prétendu de la colonie qui s^^t de pi*éteKte à la rupture- dû traité ; comme si l'opinion d'une multitude aveugle , dont le devoir est d'obéir, pouvait détruire ou changer des traités solennels ^ et imposer auk che& qui la gouvernent la nécessité de manquer aux engagemens les plus inviolables et contractés au nom du souverain. Mais perscame ne s'y tromperai. On sent par&itement que cette prétendue intervention des peuples n'est qu'un grosâier artifice que M< Dupleîx est dans l'habitude d'employer toutes les fois qu'il veut paraître ne consentir que par contrainte aux injustices qu'il veut feire. Quoi qu'il en seit , ces ordres furent signifiés aux Anglais le 10 novembre, et pubfiés dans Ma^
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drsus à la tête des troupes, arec un acte qui expliquait les nouvelles conditions qu'il plaisait à ces messieurs de Pondichéry imposer.
Cet acte portait en substance :
. I ^ Que la ville de Madras se trouvait envers le roi et la Compagnie dans le même état que le jour où elle s'était rendue. ^
2^ Que les Anglais seraient tenus dé rmettre toutes les cle& des magaans , pour que les Français plissent s'emparer de tous les efiets qui y étaient renfermés.
3^ Que les Anglais auraient la permission d'émr porter leurs meubles et habits , avec les bardes et bijoux de leurs femmes , mais à l'yard des marchandises,. argenterie, chevaux, etc., ils resteraient à Madras , comme appartenant à la Compagnie de France.
4^ Que les Anglais se retireraient ou bon leur semblerait , sous parole de ne pas servir contre la Fnmce jusqu'à l'échange.
5^ * Que ceux qui voudraient resfer dans Madras prêteraient serment de fidéhté au roi entre les mains du sieur Paradis.
6^ Que le gouverneur et le conseil s'obligeraient de ne point 8eî*vir contre la France ; et que , s'ils refusaient d'en donner leur parole , ils seraient conduits prisonniers à Pondichéry.
Il n'est pa$ possible d'exprimer l'indignation qu'excita la publication d'un parâl acte , ni le trouble et le désordre qu'entraîna son exécution.
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La plupart des officiers anglais se sauvèrent de nuit avec leurs femmes et leurs familles , et abandonnèrent la plus grande partie de leurs effets. Ceux qui restèrent avec le gouverneur furent conduits avec lui en triomphe à Pondichéry, et donnés en spectacle à tout le peuple, à la tête duquel parut M. Dupleix , entouré de gardes à cheval , d'éléphàns , et d?une musique mihtaire j enfin avec tout l'appareil d'un souverain et tout l'éclat d'un vainqueur. Les Juifs et les Arméniens eurent le choix , ou de voir piller leurs effets et leurs mar- Chandiisés, ou d'aller s'établir à Pondichéry. A l'égard des naturels du pays , on les réduisit à la nécessité de se sauver, en rasant la Ville-Noire qu'ils habitaient, et qui était le centre du commerce. Enfin , ce qui doit encore paraître plus incompréhensible dans la pohtique de M. Dupleix, c'est qu'après avoir entièrement détruit la Ville-Noire , qui pouvait seule intéresser à cause du commerce, il fil' des dépenses énormes pour fortifier la Ville^ Blanche , qui n'était plus qu'une place inutile. On crut ainsi transporter tout le commerce de Madras à Pondichéry, mais Madras n'est point une place dont l'importance réside dans ses fortifications. Ce n'est pas le corps de la place, ni même l'intérieur de la ville , qui fait sa richesse ; elle . ne doit son opulence et sa réputation qu'au commerce des Anglais et à cette multitude d'habitations et de manu* factures qui se trouvent répandues dans les terres, à vingt ou trente lieues aux environs , et sous la do-
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minaiion du grand in<^ol , et Ton conçoit que ces manu&ctures n'aïu^aient pas moins subsisté , quand Madras aurait été détruit. Pouvait-on se flatter que des ouvriers disséminés dans la plaine , sujets du grand mogol , accoutumés aux moeurs et aux usages des Anglais avec lesquels ils sont dans llia- Intude de négocier , bien traités d'ailleurs par cette nation , et tranquilles dans des babitatious commodes , où ils trouvent toutes les fiicilités de la vie et du commerce j abandonnassent des établissemens formés et avantageux , pour passer dans un pay& comme Pondichéry, où la liberté du commerce est si bornée , qu'on peut en quelque sorte la regaiv der comme interdite aux particuliers. Cet espoir d'attirer à Pondicbéry tout le commerce de Madras n'était qu'une chimèp:^ dont on a bercé le peuple , et dont on s'est servi pour me Êiire regarder conune un homme mal intentionné y qui refusait par obstination, ou par Ae^ vues encoi*e plus criminelles I de ruiner une ville rivale, et d'enriiîbir nos colonies de la dépouille des Anglais. Mais l'expérience a bien prouvé que je ne m'étais pas trompé quand je pensak que la destruction de Madras n'était et ne pouvait pas être profitable au commerce de Pondicbéry. D'un autre côté, quel avantage a*t-on retiré de la violation d'un traité sacré? les 1,100,000 pagodes, prix de la rançon , ont été perdues , et des scmunes doubles du prix tiré des marchandises trouvées dans la ville , ont été dépensées à fortifier la Yille-Blanche,
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et â détruire la ViUe^Woire. A quoi aboufiront ces frais immenses , en quoi pourront-ils servir à la Gnnpagnie ? A la première paix , Madras sera rcmdu à l'Angleterre^ et deviendra plus florissant que jamais (i).
En arrivant à l'île de France, je trouvai ma place occupée par M. David , que la Compagnie m'avait donné pour successeur. Il avait ordre de faire toutes lés recherches et toutes les infi>rmation8 possibles sur mon administration; il lui était en même temps ordonné de ne point me remettre le commandement des vaisseaux qui devaient revenir en Europe, s'il me trouvait coupable de quelques malversations.'
Avant mon arrivée à l'île de France , M. David s'était acquitté avec soin de sa commission, et s'était convaincu par lui-même que toutes les accusations portées contre moi n'étaient que Pouyrage de la passion et de la mutinerie. J'en donnai de nouYeIle& preuves, en faisant publier dans les îles que si quelques personnes avaient à se plaindre , ou se trouvaient lésées dans quelque convention feite avec moi, j'étais prêt à leur rendre justice, à rompre tout marché ^ et à leur remettre tout ce que j'avais l'eçu d'eux, en reprenant ce que je leur avais donné. Personne ne se présenta , et cependant l'on peut dire que les mécontens ne pouvaient pas dési-
(i) L'événement a ftit voir qu'il ne s'était pas trompé.
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rer une occasion plus fayorable pour Êiire entendre leurs plaintes, s'ils en avaient eu de justes sujets, puisque j'étais dépouillé de toute autorité, et réduit dans mon ancien gouvernement à l'état , non-seu* lement de simple particulier, mais encore de parti* culier en disgrâce.
Comme je ne pouvais pas aller à File Bourbon, je chargeai M. de Saint-Martio, qui avait commandé aux îles pendant mon absence , et qui était pour lors commandant à Bourbon , de faire en mon nom la même déclaration aux habitans de cette île. Mais ils ne se plaignirent pas plus que ceux de l'île de France. En un mot , ma j ustificatiou parut si claire et si complète à M. David, que, conformément aux ordres conditionnels de la Compagnie , il ne balança pas à me remettre l'ordre du roi pour coDOh mander les vaisseaux destinés pour l'Europe.
On imaginera sans peine avec quelle répugnance j'acceptai ce commandement. Mortifié jusqu'au vif des recherches injurieuses qu'on faisait sur ma conduite, ma justification ne me consolait point du chagrin de m'étre vu soupçonné. Cependant , pour qu'on ne pût pas me reprocher d'avoir refusé le service dans une conjcmcture si critique, je me chargeai de la conduite de l'escadre , composée de six vaisseaux si faibles, que plusieurs avaient à peine cent hommes d'équipages. Il s'agissait de fiûre passer ces six vaisseaux en France, au milieu des escadres anglaises qui tenaient la mer ; et ce qui ne coptrîbuait pas peu à accroître mes appréhensions.
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c'est que j'étais obUgë de faire partager le danger à ma femme et à mes en&ns, que je. ramenais en France.
Au passage du cap de Bonne-Esperance, j'essuyai une tempête qui dispersa mes six vaisseaux. Je me Tis au moment de périr avec toute ma ÊimiUe : le calme étant enfin revenu , je fus obligé de continuer seul ma route , parce que le surplus dé mon escadre avait. disparu. Trois de mes vaisseaux m'ayant rejoint en chemin , nous arriyâmes ensemble à Saint- Paul de.Loango, établissement portugais à la côte d'Angola, où j'avais ordre de relâcher. Quant aux deux autres , je ne les revis plus , et j'appris depuis que l'un d'eux, ouvert de toutes parts, s'était réfugié à la baie de Toûs-lés-Saints, où il fut condamné, et que l'autre était retourné à l'île de France.
Pendant que j'étais à Saint7Paul , je fiis averti qu'il paraissait deux navires anglais. J'envoyai les reconnaître , afin de savoir si c'étaient des vaisseaux marchands ou des vaisseaux de guerre. Je sus, par deux officiers qui avaient été à la découverte dans un canot, que c'étaient des vaisseaux de guerre. On en vit même peu après paraître un troisième , • ce qui ne mie confirmait que trop les nouvelles d'Europe , qui marquaient qu'un grand nombre de ^aiss^ux anglais attendaient de tous côtés mon escadre , dont on savait le retour.
Résolu de me défendre, avec mes quatre vaisseaux, jusqu'à la dernière extrémité, je ne mç
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sentis pas assez de courage , ou plutôt assez de dureté pour exposer oia femme et mes quatre eD&m aux dangers dont je me voyais menacé. Je prisdoiic le parti de fréter à Saint-Paul un pietit navire portugais, pour les transporter à la cote du Brésil^ d'où ils furent conduits à Lisbonne sur un vaisseau du roi de Portugal : c'est par celte voie qu'ils sont heureusement arrivés en France. Pour moi, après avoir quitté ma femme et mes enfims , tranquille et préparé à tous les événemens , je fis voile pour la Martinique, où j'avais ordre de. me rendre.
Dans la persuasion où j'étais que je rencontrerais des escadres Ebrt supérieures en force , j'avais imaginé une manœuvre dont aucun marin n'a jamab £aiit usage , et que je ne tais ici que pour empedier nos ennemis d'en profiter dans l'occasioii. Tout ce que je puis dire, c'est que, dans l'extrémité que je prévoyais, elle me procurait un mojen de sauvor le meilleur de mes vaisseaux, et généralement tous les équipages. Mais comme je fiis as$ez heureux pour éviter les Anglais dans ma route , je ne fitf point dans le cas de donner l'exemple de cette manœuvre, en sorte que j'arrivai à la Martinique sans aucun accident.
Mes vaisseaux étant en sûreté dans le port de cette lie, je consultai M. de Gay lus , gouverneur, et M. de Ranché , intendant , sur le parti que j'avais à prendre pour assurer le retour de l'escadre en Europe. J'avais ordre d'attendre à la Martinique, juwpi'à la fin d'octobre 17/I7, l'escorte des vais-
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S€au:i: du roi , et d'envoyer un <^cier instruit pour rendre eompte à la cour et à la Compagnie de rétst des colonies de l'Inde. D'un ^utre côté ^ mon escadre ne pouvait reprendre la mer sans une augmentation de TÎvres et d'équipages , que la Martfniqiie ne pouvait alors me £mrnir ; enfin , j'avais cxweu un projet qui pouvait dédommager la France dc^ toutes ses pertea , et M. de Cay lus , qm en regardait le succès c^mune assuré , s^étmt même associé y par un^cte en bonne ferme, avec moi, pour l'armement q^eje méditais. 11 &Hait àonc instruire les ministres de ce projet , ce qu'un autre que moi ne pouvait faire. Ma présence , d'ailleurs , n'était pas nécessaire à mon escadre, dpnt le commandement devait passeï' à des of&ciers d'un grade supérieur au mien. Toujtes ces considérations déterminèrent mon départ. De l'avis de M. de €ajlus et de M. die Raneké, je laissai mes vsôsseauxà la Mar-^ linique , et , muni de passe^rts et de lettres pour le g^^uverneur hoUiuidais , j^allai chercher à l'île Saint-Eustache quelque navire sur lequel je pusse m'embarquer.
Pour passer de la Martinique à Saint-Eustache,, je me mis , sous un nom déguisé , dans un petit bateau , avec M. Laurent , écrivain principal , et un seul domestique. J)«ns la traversée, ce petit bateau fut chassé par un vaisseau de gueh^ anglais, qui, heureusement, Pécarta de sa route. Sans cet événement, nous périssions indubitablement dans une tempête affreuse que j'essuyai en pleine
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mer, dans une méchante barque, samtiècbe, sans compas , sans carte et sans pilote. C'est ici un des plus grands dangers que j'aie courus, dans mayie; mais si la poursuite des Anglais ne m'avait pas écarté de ma route , j'arrivais sur l'île Saint-Eustache au moment mêîne de la tempête , et je ne pouvais manquer de me briser à la cote. L'ouragan fut si violent, que, de quarante vaisseaux qui étaient dans la rade de cette île , il ne s'en sauva pas un. seul. Ce malheur m'obligea de rester quarante-cinq jours à Saint-Eustache , pour attendre qu'on eût remis un bâtiment eu état de reprendre la mer. Je profitai de celui qui se trouva le plus tôt réparé : c'était un petit navire hollandais qui revenait à Flessingues.
En approchant .d'Emx>pe , nous trouvâmes un vaisseau anglais, qui nous assura que la- guerre était déclarée entre la France et la Hollande. Cette nouvelle obUgea le capitaine hollandais de passer dans un port d'Angleterre , pour chercher le ccmivoî qui devait partir incessamment pour les dunes. Je me vis donc emmener en pays ennemi , et quoique j'eusse changé de nom, j'avais toujours lieu de craindre d'être reconnu. Mon appréhension était d'autant mieux fondée, que le long séjour que j'avais fait a l'île Saint-Eustache avait donné le temps aux nouvelles de la Martinique d arriver en Angleterre. On y savait donc déjà que j'étais allé m'embarquer à Saint - Eustache , sur un navire hollandais. Ainsi, lorsque j'arrivai à Falmouth^ on
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fit unç TÎsîte fort exacte sur mon vaisseau. Je fiis reconnu, et conduit à Londres prisonnier de guerre. L'on me donna la ville pour prison , et, pendant mon séjour , j'y fus traité avec toutes sortes de distinctions. J'eus l'honneur d'y voir la famille royale,, plusieurs seigneurs de la cour, les ministres et les directeurs de la Compagnie des Indes, Au reste, l'accueil que je reçus en Angleterre est celui que l'on fait à un ennemi auquel on ne peut refuser son estime ; il honore également les deux nations. Le prince de Galles lui-même voulut bien m'accorder les marques les plus'£[atteuses de sa considération , le jour qu'il me présenta à la princesse son, époipse. « Voilà , ; lui dit-il , Madame ; cet homme qui nous a a.Êiit tant de .mal. » ^— aAh ! Monseigneur, m'éa criai-je, en in'anhonçant ainsi, vous allez me faire « regarder avec horreur. » — « Ne; craignez rien, tf répliqua le prince, on ne peut qu'estimer le sujet n qui sert bien son roi , et qui fait la guerre en en-^ tf nemi; humain et généreux. »
Pendant ce temps ou tramait ma perte en France. J'en fus instruit ; mais quoique j'eusse tout à redouter delà puissance et de la rage de mes ennenâs, quoique M. Orry, mon protecteur, ne fût plus à la tête des affaires, je ne songeai pas un instabt à me soustraire aux rigueurs d'une instruction judiciaire, que craint toujours le coupable , mais qui ne doit jamais effrayer l'homme dont la conscience est pure et tranquille. Je demandai mon retour en Finance, et ce qui acheva de donner une
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idée de la &çon dont on pense de moi en Angleterre y c'est que , lorsque je le demandai , un des directeurs de la Compagnie des Indes offîit de me cautionner corps pour corps , et &y engager toute sa fiirtune. Le gouvernement de sa majesté britannique refusa ses offres , et ne voulut pas d'antres cautions que ma parole d'honneur.
En conséquence je partis de Lcvidres le jeudi 22 février 1748; le dimanche suivant j'étais k Paris, d'où je me rendis à Versailles. J'eus Phonneur &y voir les ministres.
Mais (es mémoires de Pondichérj avaient pi« venu tous les esprits. Ces mém^es , demi les uns paraissaient signés de iout le conseil supérieur, les autres d'une partie des faabitans , ne pouvaient manquer d'en imposer. On ne pouvait soupçonner ni la fausseté ni ht passion de tant de témoignages réunis ; d'ailleurs ks faite contenus dans ces libelles étaient graves; on m'accusait d'avoir vendu ks intérêts de mon pays , et lâchement trahi la confiance de mon souverain.
On conçoit bien qu'il n'était pas possible au mnistre d'entrer par lui-même dans l'^siimen d'une affaire si étendue et susceptible d'une si longue di^ cussicm ; d'un autre coté on a cru qu'il serait dangereux sans doute de laisser la liberté à un homme chargé de tant d'accusations graves. En Rassurant de ma personne, on ne préjugeait rien contre mon innocence. Ainsi, victime de la nécessité descircoastances , j'étais à peine rendu aux peds de la cour,
que je fus arrêté en vertu d'un ordre du roi , et conduit à la Bastille , la nuit du i^' au s mars 1 748.
C'est la que j 'attends depuis long-temps des j uges; mais les douleurs et les infirmités , qui viennent m'accabler de toutes parts , me font craindre de ne pas voir arriver ce momeiit si ardemment désiré , et de ne pouvoir encore uùe fois sercer dans mes bras ma femme et mes enfans.
Je ne regretterai ni la longueur de ma captivité, ni la perte de mes plus précieuses années, ni le dé^rangement de ma santé, si je puis un jour être à même de convaincre mon roi et ma patrie que je les ai toujours bien servis, et que j'ai quelque titres à leur reconnaissance.
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Le roi nomma , le 7 mars 1748 , une commission pour l'examen et le jugement des accusations intentées à Mahë de la Bourdonnais. Cette commission était composée de MM. Trudaine , Gilbert des FoisinSy de la Grand\^ille, de CourteiUe^ consdllers d'état 3 de MM. Doublet de Persan , Bignon , Dufour de Villeneuve ( rapporteur ) , Berlin , de^ Saint'Priest , dç la Mickodière , maîtres des requêtes, commissaires, et de M. Lambert^ conseiller au grand conseU, procureur général de la comrmission.
Il avait langui pendant yingt^x mois au secret, lorsqu'enfin la commission, pat* un jugement en date du 5 mai 1760, lui permit de communiquer avec un conseil. Ce jugement, si longtemps attendu , le mettait à portée de se montrer tel qu'il était, et de démentir tous ces portraits afireux dans lesquels il avait été si cruellement défiguré par la calomnie.
Mais c'était peu de pouvoir au moins concerter sa défense ; il &llait encore qu'il se tirât de l'abime ou la haine et l'intrigue l'avaient plongé. Les Êdts dont on l'accusait étaient graves ; il ne s'agissait de
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rien moins que de contraventions aux ordres du roi, d'inteltigenee avec les ennemis de l'état, et de divertissement des fôtxàÈ et effets de là Compagnie.
On a dû reconnaître dans le cours de ces Mémoires, jusqu'à quel point était plausible cette absurde accusation d'avoir contrevenu aux ordres du rm^ Il semblerait que Diq^eix n'ait voulu la Eure naître que pour prendre les devaxis^ ei rejeter sur son rival un attentat dont lui seul devait paraître coupable^ La commimicatioa des ordres et des iustructioiis dont la Bourdonnais était porteur, fut, à cet égard , sa seule réponse; elle était concluante.
. Les &its sur lesquels on faisait reposer la pré* somptioR de son iâteUig^ioe avec las enneiâis de L'Etat , étaient la capitulation de Madras et. le traité de rachat Êdt avec les Anglais . On attaquait ces deux^ aetes^ i"" oomioe ayant lésé les intérêts de la CompagEÔej a*" comme étant l'œuvre de la tralnsotiv La séiie dies événemeos, diftit la Bouirdonàaîskii^iBiBme rend; ciMnpte , semble répondre victorieusement k la première, partie de l'accusation ; car la dspkuktion et le traité de rachat , qui en devenait la suite nécessaire, étaient, sans conltreâity ce qu'il y awtét de plus conforme aux ordres des mknstres-^ et de plus avantageux dans les circonstaDces critiques oiSt se trouvait là Bourdonnais; Quant à sa prétendue trahison , elle consistait en une somme de cent ndHe pagodes qui lui aurait été donnée par les Anglais ,
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pour oèMiir 4^ conditions avantageuses. C'était M. Savage , conseilla de Madras , qui aurait iàit , sms le sceau du secret et de sa parole d'honneur , celte confidetiee à Dupleix et à son neveu. Ce neveu pok*tait Faccusatioii. Mais, psar un hasard bien sin-galier, M^ Savagéétmt prédsément le seul conseiller de Madt«s qui n'esd^t plus lors du procès , et te seul, par conséquent) dont(»i ni? pût recevoir de dém^iti.. Cette accusation 9 d'ailleurs la {4us>grave de toutes, ttiais. qui n'était ajppuyéë que par les dépositions écrite» de Dupleix et d!un ôiembre de sa Ênnilte, était aussi 6usse qu'kivraiseinbiable. C'étaient les habitans de Madras , tant Juife , Arméniens , Maures, que Portugais et Anglais, qui avisent oomptété , disait-on , cette somme pour obtenir de faciles conditions. Or , si cela eût été vrai , est-il probable que , pour prouver un fiiit qui devait être à la connaissance de tant de personnes*, l'accusateur eût été réduit à violer sa parole , et que plus tard , le traité ayant été rompu et la Ville Noire détruite, personne ne se soit plaint d'arvmr livré inutilement des fonds aussi considérables à la Bourdonnais?
Je n'entrerai point i6i dans le détail ridicule des prétendus défits dont ses ennemis ne rougissaient point de le charger sous les vagues allégations d'incapacité , de divertissemens de marchandi* ses et d'effets de la Compagnie. On voyait un officier d'in&nterie, un employé de la Compagnie > avancer sérieusement qu'il avait mouillé imprudemmui^
asti MÉMOIRES
Foulepointe, le ^ avril 1746; et qa'ainsi ilayait été cause des malheurs arrivés à son escadre. D^autres disaientque dans le combat du 6 juillet il aurait pu gagner le vent sur ses emkeoiis , et né leur avait pas donné la chasse assez longtemps. Enfin, on ne craignait pas d'assurer qu'il aurait dû prévoir la tempête du 1 5 octobre. Ces accusations seÉDUent passer les bornes de l'impudence et de la sottise; mais celles par lesquelles on lui reproche d'avoir dérobé des effets , de s'être approprié un palanquin d'ivmre, d'avoir pris des pagodes de bronze , etc. , sont trop misérables et trop dégoûtantes pour mériter d'être rapportées.
Mais que peut- on penser de toutes ces accusations, quand on considère que de quatre cents témoins entendus sur des Êdts de la plus grande pubUcité , et dont nombre d'honnêtes gens et d\>ffîciers d'honneur auraient dû avoir la plus parfaite connaissance , dix témoins^ seulement déposaient contre la Bourdonnais lor quels étaient ces témoins? un neveu et un gendre de Dupleix, c'est.- àdire les plus proches parens du dénonciateur, du plus cruel ennemi de la Bourdonnais, d'un homme placé dans l'alternative de se perdre lui* même s'il ne perdait son rival. Et, pour appuyer ces témoignages tirés du sein de sa famille , Dupleix fit paraître quelques employés de la Compagnie, quelques soldats, la plupart inconnus à l'accusé, dont un fut tiré de Bicêtre , l'autre envoyé à la Bastille comme fiiux témoin. Voilà poiu:tant les seuls hom-
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mes que Ton parvint à p^xxluire après une instruction de plusieurs années, et encore tous furent-ils invaincus d'imposture, soit par des dépositions contraires , soit par des preuves écrites , soit enfin par leurs propres coatradictious. .
Pour achever de donner une idée de la passion qui animait les ennemis de la Bourdonnais , il suffira de citer deux faits. Sous prétexte de chercher une preuve de ses malversations dans l'examen de sa fortune , on ne craignit pas de forcer le notaire dépositaire de sa confiance de Uvrer! son testament , déchirant ainsi le voile qui doit couvrir l'intérieur des familles. On y vit l'état de ses affaires et ses intentions les plus secrètes ; mais on y reconnut aussi que pendant l'espace de dix ans , avec tous ses fonds dans le conmierce maritime , ses connaissances peu communes, il n'était parvenu qu'à doubler sa fortune.
Ses ennemis eui^ent encore l'impudeur de lui reprocher , dans un mémoire pour la Êimille Dupleix, de n'avoir fait aucune construction utile aux îles de France et de Bourbon , et de s'y être fiiit détester*
Cette accusation , non moins ridicule que tout es les autres, et qu'on pourrait réfuter par les témoignagçs de Voltaii^e, de Ray nal, de Bern ardin de Saint-Pierre et de tous les écrivains qui ont parlé de la Bourdonnais, me donne ici l'occasion de payer aux colonies des îles de France et de Bourbon le juste tribut de reconnaissance que ma famille leur doit , et de citer
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un acte aussi honorable pour mon aïeul que pour ces colonies.
Madame la marquise de Montlezun, fiUe de Mahé de la Bourdonnais , ayant , par suite de nos troubles politiques^ perdu une partie de sa fortune, les îles de France et de Bourbon , gouremëes alors pardesassemblees coloniales, qui se composaient des principaux hafaitans , voulurent s^acquitter arec b fiUe de la dette sacrée qu'elles avaient contractée envers le père. Voici la lettre du président^ et l'arrêté de l'assemblé^ coloniale qui lui furent adressés.
Le Président de F Assemblée coloniale à fnadame
de Mondezun.
a Madame,
tf Le nom de la Bourdonnais , empreint sur tous les monumens de l'île de France , est encore plus profondément gravé dans le cœur de ses balâtans. Tout ce qui nous rappelle sa mémoire a droit à notre reconnaissance.
a Veuillez agréer, avec lés hommages de la colonie , la résolution qu'elle a prise aussitôt que votre position lui a été connue ; le seul maUieur des temps la force à vous exprimer aussi faiUement l'intérêt et la sensibilité que nous inspire la position de h fille du bien&iteur de notre colonie.
<K Le Président de l'assemblée coloniale,
(c Lefevre. 9
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Arrêté de V Assemblée coloniale.
Séance du 6 fructidor an 7.
L'Assemblée colcHiiale de l'île de France y délibé^ rant sur la pétition de madame yeuve de Mondezun , née fille Mahé de la Bourdonnais y ladite pétition , en date du la pi^irial an 6, et remise à r Assemblée le a fructidor de l'cm 7;
Considérant les serrices éminons rendus à la p^H trie par Mahé de la Bourdonnais, et particulièrement à cette colonie , dont il est regardé comme le fondateur et le père \
Conférant que les colons de l'île de France ne font qu'acquitter une dette sacrée , en donnant à la fiUe de Mcdié de la Bourdonnais un témoignage public de la reconnaissance et de la yénération qu'ils ont pour son nxxfk }
A l'unianîmité a arrêté et arrête cç qui suit :
A compter du la prairial an 6, madame de Montlezun , née fille Mahé de la Bourdonnais , jouira d'une pension annuelle de 3,ooo livres argent de France , que la colonie lui fera passer par les voies les plus sûres (1).
Signé y Lefevrb, Président.
Pour l'Assemblée coloniale , Saulnier , secrétaire.
(1) L'iie de Boufbon a suifi rexempk de Tile de France ^
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Enfin , après trois années de séjour dans la Bastille, un jugement solennel proclama l'innocence de la Bourdonnais, le vengea de ses accusateurs , et le rendit à sa Ëtmille , mais non à son pay^. Il était désormais hors d'état de le servir , une cruelle paralysie , suite de sa longue détention , avait entièrement détruit sa santé. D'autres maux l'attendaient encore. Son frère , Mahé de la Yillebague , pour lequel il avait l'amitié 4a plus tendre , venait d'expirer dans les fers , victime de la rage de ses ennemis, et sa fortune, fruit de quarante ans de travaux, était en grande partie perdue. On avait séquestré ses biens. La mauvaise foi de plusieurs de ses àâÀ" teurs, l'abandon et le désordre de ses affîdres, tout avait été cause pour lui de tor^ irréparables; et la Compagnie elle-même , qui lui devait des sommes considérables , en coptesta la plus grande partie ; il voulut recourir aux tribunaux , cette voie lui fut interdite d'autorité. Accablé par cette force majeure, il fut obligé de renoncer au paiement de ci^nces garanties par les signatures de tous les directeurs de la Compagnie et par le visa du contrôleur-général Orry. Le ministre exigea qu'il acceptât le compte tel qu'on le lui présentait , et il fut forcé de se soumettre (i). ,
et accordé une pension à madame de Montlezun , par Tarrêté de la commission intermédiaire , en date du i*' yendé- Uiiaire an 1 1 .
(i) li réclama au.ssi sa part des prises, tant pour les vsd^-
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Voilà quelle fut la récompense des services mémorables qu'il avait rendus , et qu*ii aurait voulu rendreàlapatne(i)!fn ses ennemis demandaientsa mort, iU furent bientôt satisfeits. Peu de temps après sa sov^e de la Bastille , succombant sotis le poids d'ipârinitës prématurées , il-mouriit le 9 septembi-e 1753. La France perdît en lui un de sescitoyens les plus illustres ; la postérité a rendu justice à sa mémoire, et flétri ses accusateurs. Mais , pour bien juger ce grand homme , il £iut se représenter ce qu'il aurait pu feire si l'on n'eût sans cesse entravé ses [Hxijets et ses actions.
Mahé de la Bourdonnais avait reçu de la nature roi^nisalion la plus heureuse ; c'est à bord des vaisseaux qu'il avait seul achevé son éducation. Jeune encore, il avait su, grâce à ses nombi-eusesconnajssances dans la marine et. le commei'ce , se &ire promptement une brillante fortune , et Hentôt il ne » plus qu'à payer sa dettfi à la patrie.
seaux dont son escadre s'était emparée que pour la Tille de Madras. C'était une chose aussi juste que d'usa^. La Compa^ie le ré.duisit ù l'ofTre indécente de cent écus par mois pendant le tempsqu'il ayait été à la tête de ses forces navales. Il est ioutile de dire que cette offre fut rejetce avec tout le mépris qu'elle méritait.
(1) Plus tard le gouTerneinent dé Louis XV accorda une pensien de cent louis à la veuvedeUahéde la Bourdonnais, mort, suivant les expressions du brevet, sans aroir reçu aucune récompense , ni aucun dédonnnu^cmrnt p<iiir t;)[il de persécutions et tant de sei'TÎccs.
Ce ne fut point à l'intriguie ni à la &v€ur C)u'it 4ut fion entrée dans les af&îres publiques } 9fXk mérite seul le fit cQimaitre et apprécier de deux Wr nistres ^sdem^it éclairés ( le cardinal de Fleury e| le, contrôleur des finances Orry ). Appelé à goiivemer deux colonies naissarites, son heureuse pénétration lui en révéla aussitôt toute l'importance ^ et son in&tigaUe activité , son génie cr^teur, lea ébva, rapidement à la plus haute prospérité (i).
Tîous l'avons vu^au moment oà l'(Ma commençait à ^évmr une niptm'e prochaine entre la France et l'Angleterre, combiner tout à coup un plan aussi vaste que saganent conçu ^ le gouvernement fl^en empare ; des vaisseaux hn sont confiés ; il va ruiner la puissance anglaise dans l'Inde : l'ineptie et Fin-triguerieDneiitl'eaenipêcher.L'aiiiegâiéKusedel» Bourdonnais , qui ne connut jamabni la haine ni lavengeance <, oublie tout lorsqu'il s'agit du bien général ; il répare les fautes des autres comme si eUe» étaient les siennes ; et nous le voyons encore sans magasins , sans argent j sans troupes , à force de
(i) Ud de ««0 successeurs dans le gouventement des Sles de France et de Bourbon , AI. Desrockes, chef d^escadre^ écrirait à M. de Praslîn, alors ministre de la DiarÎM : « On ff ne peut opérer ici le bien qu'en suiyant les routes tracées « par M. de la Bourdonnais. Cet homme extraordinaire dis- N tinguaît mieux les obfets à trafers l'épaisseur des forêts ^ tt que d'autres ne les distinguent depuis que le pays est déft couvert. »
DE LA BOtiaDONNAlSé a33
travail , d'ardeur et d'industrie , armer une escadre formidable 9 disperser cdle des Anglais, et s^empcorer de la capitale de leurs établissemens ;• mak^ hâas, sa malbeiireuto division avec Dupleix fait perdre à l'État le fruit de ses travaux !
LaBourdonnaksentâittout ledbsi|;er Qu'il y avait pour I» à se iKt^mller aT«c a» mat »i^ passant ; mais il nliësita pas, il allait naanquer i l'honneur. Il semblait prévoir le sort qui l'atteDdfflt , lorsqu'il écrivmt ces paroles remarquables : a J^ai donné ma « parole aux Anglais de leur rendre leur ville; ansu se- je là payer de ma tête , je ne sais point me a décore. »
Je ne terminerai pas ces réflexions sur la Bour^ donnais sans feire connaHw le jugement qu'en porte un auteur anglais justen^nt estimé. ( Qrmey Transaetions miUtaires des Européens dans Plnde.) « Si cet bumme célèbre, dit^l, eàt vécu lors des désastres ai mèr de sa nation , en 1767, ilest vraisemblaUe que son habileté l'eût élevé aux premiers commandemens dans h marinede France. Ses coniiaissances.ea mécanique le mettaient en état de construire un vaisseau depuis la quille; par sa science dans la navigation, il pouvait le conduire dans toutes les parties ^ ^obe, et par son courage il Paurait vaillamment défendu contre toutes forces égales. Dans la conduite d'une expédition , il dirigeait tous les détails sans que leur variété et leur nombre lui causassent aucun embarras. Ses plans étaient simples y ses ordres étaient précis , et les uns et les
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autres étaient ceux qui oonvenaieDt le inieiix au service. D'une appUcatiou infatigable, les difficultés ne servaient qu'à exciter son activité naturelle; il anima toujours par son exemple le zèle de ceux qu'il commandait.
a La tempête à laquelle son escadre avait été exposée , et les aitraves que lui fit éprouver Du|deix, préservèrent les établissemens anglais du danger le {4us imminent. »
Dupleîx , dans les mémoires qu'il publia pour repondre aux accusations de la Compagnie , s excuse d'avf^r entravé la Bourdonnais sur des ordres secrets , trop respectables , dit-il , pour être divulgués^ même pour sa justification ; et il ajoute encore que l'événement a bien prouvé qu'il en était ainsi, puisque, dans une lutte où l'un des deux devait succomber, lorsque son adversaire fut déclaré innot^ent, il n'essuya pas de disgrâce , et qu'au contraire il fut accablé de nouveaux honneurs. Malheureusement la Compagnie n'a point répondu à cet article.
Ces ordres secrets, donnés par prévoyance, étaient sans doute ceux de la Compagnie, qui avait vu contre son gré la Bourdonnais placé par la protection d'uiuministre intègre , le contrôleur - général Orry ( i ) , à la tête de ses forces navales. Mais alors
(i) Ce ministre, dont l'intégrité et le désintéressement formaient le caractère, gâtait ses rertus par une rudesse qu'il justifiait d'une manière peu honorable pour sa nation. Comment cela pourrait-îi être autrement , disait-il un jour
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<le quel nom qualifier la conduite de ces aveugles directeurs, qui, pour satis&ire à leurs animosités particulières , contrecarrèrent la BourdtHinais , paralysèrent ses entreprises , et amenèrent enfin la perte de leurs vaisseaux et de leur commerce, et la ruine prochaine de nos e'tablissemens< dans l'Inde.
Je suis Uùn de nier l'existence de ces ordres secrets; ce sont eux sans doute qui ont déterminé Dupleix à pousser les choses aussi loin qu'il l'a fait; mais ils ne pouvaient regarder particulièrement Madras ; car il n'avait pu recevoir à ^x mille lieues des ordres concernant une conquête que la BourdcHmais venait de faire , et qu'on n'avait pu prévoir en France.
Mais outre ses ordres , il avait ausâ un indoBoptable orgueil qui lui faisait soufTiîr avec peine un rival dans des contrées ,où il voulait régner en maître; et, ses prétentions mises à part, il avait encore des vues politiques toutes différentes de celles de la Bourd<mnais et du contrôleur Orry .
Ce dernier, voyant les frais énormes qu'occaâonaient nos comphnrs dans l'inde, avait pensé, et dans d'autres temps le Portuguais Albuquerque l'avait pensé comme lui, qu'il ne fallait pas qu'une
A UD de ses amis qui lui reprochait sa brutalité, sur cent personnes que je toÎa par jour, ciaquante me prenaeal pour un sot, et cinquante pour tin fripon.
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ptflssance européenne cherchât à trop éteadie ses posfiesfiioiis dé llnde. De là œt ordre semt qu'il donne à la Bourdonnais, oràre dont la Con^pagnie tt'aTaît pas connaîasaoce , et ifui hii défimdaît de garder aucun étabhssement ennemi poitf le conaerrer* La Bourdonnais, tout entier à ses înstructioB8, ne derait donc songer qu'à ruiner ou rançonner les eoknoies an^aises. S'il pennîl à Madras de se vacfaeter, c^est que la prudence et l'haounile ïj forçaient.
Quanta Dupleix, roici quelles étaient ses ▼ue9(i): Il avait remstfqué que plusieurs causes empéekaMst nos étaUisseinens de l'Inde de nous être trés-aystitageux« Les Anglais et les Hollandais^ étabhs km^ tempsavant nous, étaient, par leur intelligmoecEEins le commerce et leurs nombreuses relations^ de dingereux concurrens ; d'un autre côté , les affiiires de nos comptoirs éprouvaient presque autant de difficultés de la part du gourememeiit du Mogol que de celle des naturels du pays , qui étaient assujettis à la domination la plus despotique. En effet , notre commerce pouvait être interrompu par tout oflkier dans le district duquel il se faisait. Dans le Bengale, par exediple, o& Dupleix avait résidé long-temps, il ne se passait pas une année sans que le nabab n'extorquât de très-grosses sommes de chacun des établissemens européens. On entretenait des gami-
(i) Vo^jrez ses Mémoires, et Orme , Transactions miUt.
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itons, et l'on taisait <lei dépenses mîtitaires qui diminuaient conâdéraUemcnt les prc^ts du commerce. Mais on avait une à haute opinion des forces des gonTCrnemens indiens, que 1^ troupes européennes n'étaient jamais anj^oyées pour s'opposer à la volonté de leurs princes. D'un autre côté , toutes les marchandées qui étaient alors conrenablea pour l'Eure^ avaient tellement augmenté de prix et di^ minué de quafitéàcause de laeuneurrence, qu'elles doonalest beaucoup mdns de profits que dans les temps antérieurs. Leconcoursde tous ces désavantages persuada à Dupleiz que le oonunerce de l'Indostan ne méritait pas exclusivement l'attention de la France. Il ât aussi des observations sur le peu de dispositions guerriéa'cs des Indiens , et sur les dissenâons perpétudies de leurs che6; il en conclut qu'en se mêlant dans les partis , et en fiiTOrisant les trouMes^ on gagnavit beaucoup plus par les conquêtes qu'on ne l'avait fiiit par le commerce. Décidé à suivre ce système , il devait nécessairement cherdber à entraver les opérations de la Bourdonnais , qui marchait vers un but totalement 0(^>ûsé. Il trouva des obstacles; il devait en trouver. De là leurs âoheuses divisions. Mais si ses ordres, si ses malheurs vieiinent elcuser la Bourdonnais, rien ne peut excuser Dupleis, et sa conduite dans l'afinire de Madras sera toujours pour lui une tache inef- &çable.
Pliisimirs raisons empêchèrent Dupleix de succomber lorsque son rival fut déclaré innot
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Orry , l'anû et le ^ptoXectear de la Bourdonnais ^ n'était plus aux affaires. Son successeur, prévenu contre la Bourdonnais , s'était ouTertement déclaré contre lui. U n'eut jamais assez de grandeur d'ame pour reconnaître ses torts ; Dupleix d'aiHeurs était au comble de la puissance ; et ses conquêtes , bien qu'elles ne fussent qiie de brillantes chinères, n'étaient p&s propres à indisposer Contre lui.
A la paix d'Aix-la-Chapelle , il £illnt rendre cette ville de Madras sujet de tant de querelles, et dont on n'ayait acheté la possession qu'en violant le droit des gens. On vit alors qu'on avait perdu nonseulement la rançon convenue , mais qu'cm avait encore dépensé inutilement des sommes énormes. On sentît la &ute gravé qui avait été commise. L'illusion se dissipa , l'opinion publique accusa de toutes parts Dupleix. Mais en ne publiant pas ses instriiotions sécrètes , il acquit de nouveaux titrés a la bienveillance de La Compagnie et du nouveau ministère, et ce fut sans doute une des causes qui lui firent obtenir toutes les Êtveurs dont il fut comblé à cette époque.
dette paix, qui devait mjsttre un terme à la guerre en Europe, semblait devoir aus^ la terminer entre les comptoirs européenis en Asie. Il n'en fut rien : sacrifiant tout à l'exécution de ses. plans, Dupleix se mêla plus que jamais des intrigues des princes indiens. Ses troupes donnèrent la supérioiîté aux partis pour lesquels il se prononça , la victoire laissa concevoir à la Compagnie les plus brillanles éspé-
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ranœs, ctk&a^rantages les plus sûrs : les territoires CKmcédé& par les Mababs que la France avait pn>tégi& raipcMtaient plus de 3p millions : actionnmres ei directeurs , tout fut dans une ivresse générale.
Mais les Anglais , justement alarmés de nos prospérités, soutinrent le parti vaincu. La France et l'Angleterre , quoiqu'en paix en Europe , se firent la guerre dans l'Inde. Malheureusement Dupleix , qui était doué de tant de taleus extraordinaires , était peu propre au tumulte des armes sur le théâtre même de Faction. Ses troupes furent battues. Les bases d'un édifice appuyé sur la force croulèrent par la force. Les sommes jmmenses prodiguées pour la conquête furent perdues. Ce fut le fameux lord Clives ( i ) qui porta ce funeste coup à la Finance, et qui acquit et conserva à son pays les richesses que Dupleix n'avait fait qu'entrevoir.
Rappelé en France, Dupleix fut réduit à disputer les restes de sa fortune à la Compagnie, qui lui repixx^ha de l'avoir ruinée ; et celui qui avait disposé des royaumes et des richesses de l'Inde se vit obligé d'obtenir des arrêts de surséance pour ne pas être traîné en prison. Il mourut bientôt de chagiîn.
(i) C'est ce lord Clives qui, durant les débats élevés dans le parlement anglais au sujet de la Compagnie des Indes , répondit h ceux qui lui demandaient compte des millions qu'il avait ajoutés à sa gloire : J'en ai donné un à mon secrôtaire, deux à mes amis, et j'ai gardé le reste pour moi.
(VoLTAi&E, Fragmens sur l'Inde.)
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Quant à oelte Gimpagnie qui ne sut jamaîs fime ni la guerre, ni la paix, ni leooDunoice; quiétmt toujours divisée, et qm toujours persécuta oecix qui lui donnàrent quelque édat, après la perte de ces deux hommes illustras, elle n'eut plus qu^une ombre d'existence qui bientôt s'éranouit.
PIECES JUSTIFICATIVES
NO ï.
ORDRES ET INStRÙéTTOÎTS DOWlcès A F, iHkiCt it liA BOTmBOTTWAlS, GOUVERNEtTR-GlÉNléRAt DES ît£^ ÎDE Ï^RÂITCE ET DE BODRl^blT.
Provision de gèùverneur^générafl des rfes dé France èfdfe BétirBon, pour tf. Bfahé de h Bourdonnais;
liOtJiSr^ par la grâce de Dieu ^ roi dô Fran^ce et de Navarre 9 à tèus ceux cpii ce$ présenteâ lettrés verr font , satut. Les syndics et directeurs de la Compagnie des lades qqus ayant représenté que les charges de gou'venieur de l'île de Bourbon^ et de commandant de Fîle de France , étaient vacantes par la nomination du sieur Dumas au ^uvememeot de Pondichéry^ et par hkf retraite du sieur Maupîn^ et qu'elle animait intérêt de réunir ces deux îles sous un même gouvernement; à quoi étant nécessaire de pom^voir, nous
a 44 MÉMOIRES
avons cru ne pouvoir faire un meilleur choix que de la personne du sieur Mahé de la Bourdonnais , qui nous a été présenté par les syndics et directeurs de ladite Compagnie ; lequel nous a donné en plusieurs rencontres des marques de sa fidélité et de son affection à notre service , et de son expérience au fait de la marine et du commerce; et étant d'ailleurs informé qu'il fait profession de la religion catholique ^ apostolique et romaine. A ces causes^ nous avons sur la nomination des syndics et directeurs de la compagnie des Indes ci- attachée ^ commis , ordonné et établi, commettons, ordonnons , et établissons le sieur Mahé de la Bourdonnais gouverneur -général des îles de France et de Bourbon , et de président aux conseils supérieurs y établi y pour en cette qualité y commander, tant aux habitans desdits lieux, commis de ladite Compagnie, employés et autres Français, et étrangers qui y sont établis, ou s'y établiront à l'avenir^ de quelque qualité et condition qu'ils puissent être, qu'aux officiers , soldats, et gens de guerre qui y sont ou pourront être en garnison, leur faire prêter le serment de fidélité qu'ils nous doivent, faire vivre les habitans eu union et concorde; les uns avec les autres, contenir les gens de guerre en bon ocdre et police, suivant nos réglemens, et maintenir le commerce et trafic de la Compagnie dans lesdites îles , et en notre nom leur rendre , en ladite qualité de président des conseils supérieurs desilesde Bourbon et de France, la justice , tant civile que criminelle, conformément aux Edits d'établissement desdits conseils, des mois de no-
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vembre i j!k'ij et novembre l 'jZ^^ei généralement faire tout ce qu'il jugera à propos pour la conservation des^ dits comptoirs et commerce , et la gloire de notre nom ; et au surplus jouir de ladite charge aux honneurs^ autorité, prééminence, et prérogatives accoutumés, et aux appointemens qui lui seront ordonnés par la Compagnie; de ce faire lui avons donné et donnons pouvoir par ces présentes. Mandons à tous nos sujets de quelque qualité et condition qu'ils soient, commandans de vaisseaux, officiers, soldats, habitans, commis de ladite Q>mpagnie et autres employés , de reconnaître ledit sieur Mahé de la Bourdonnais en ladite qualité de gouverneur-général et président des conseils supérieurs desdites îles de France et de Bour* bon , et lui obéir, sans y contrevenir en quelque sorte et manière que ce soit , à peine de désobéissance ; car telle est notre plaisir: en témoin de quoi nous avons fait mettre notre scel à cesdites présentes. Donné à Fontainebleau, le dixième jour de novembre, Tan de grâce 17349 et de notre règne le vingtième, signé Louis. Et sur le replis est écrit, Par le roi, signé Pheltpeattx. a cotéf sur ledit replis est aussi écrit ; Aujourd'hui, deux décembre mil sept cent trentequatre , les sieurs François Castanier et Louis Boivin dllardancourt, directeurs de la Q>mpagnie des Indes, ont prêté entre les mains de M' le garde des sceaux de France, pour et au lieu du sieur. Mahé de La Bourdonnais, et conformément à l'article 10 de l'Édit du mois de novembre dernier, portant création d'un conseil supérieur à l'île de France, le serment que
ledit sieur Mahe de la Bourdonnais âait tenu et eUigë de iatre à cause de la cl^arge de gouyemeur^ général aux îles de Bourben et de France , en cette qualité de premier président desdits oons^U dont il a été pourvu , moi premier s^rétaire de mondijt seigneur le garde des sceaux de présent. Signé Cjlll^j:.
Extrait dc^ ordre^ et instriiç^ions donnés au sieur de la Bourdopnais par la compagnie des Indes, le ii décembre 1734 9 et Tisès par M. Orry, contrôleur-général
Quoique les affaire^ d'administration doivent se traiter à Ik pluralité des voix, et que chaque conseil-^ 1er soit tenu non-seulmnent de cUre son avis, et de le signer, en cas d-avis différent, mais encore déduire les motifi; sur lesquels son sentiment sera appuyé; dans tous lesf cas néanmoins , où il sera question de l'approvisionnement des lies, de ravitaillement des vaisses^x et des traites de Madagascar , le sentiment du^iit sieur de la Bourdonnais présent y ou ses ordres par écrit en cas d^absencc , prévaudront à celui du conseil^ d'où les vaisseaux seront expédiés, en observant par ledit sieur gouverneur, de motiver les raisons qui l'auront déterminé à prendre un parti contraire à la décision du conseil , dans lequel la matière aura été traitée.
Soit que le sieur de la Bourdonnais s^embarque pour passer d'une lie à une autre, ou qu'il juge convepabie d'aller à Madagascar, en Abyssii^ie, ou ail-
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leurs , pour les intérêts de la Compagnie ^ son intention est qu*il coMnaHde , ivon^s^tëintent le vaisseau sur lequel il sera embarqué; mais encore tous ceux de la Compagnie qu*ii pourrait rencontrer dans ces mêmes endroits; sans qu'aucun capitaine, pour s'en dispenser, puisse se prévaloir d'aucune ancienneté au »ert*ce , tti préteitter de dêèmt iTbhîfe de k Gompagtiie à ce isûjtt dabs ^è iùstttittibiis , aùkc^uèUes il s^ra suppléé paf ledit èi^t de là Botifdbhhals.
Quoique les âoMatâ qui ont eu part dans la pré
céietttè rétolte à Tîte d^ Fi^nôë, aietit été dispérséi
dans difiërentèl gàfttisbtis de Tlndé, et qu'àU môyei)
des ôi-(k^ donnés Ati conseil de èette tlè, I^W la toil-
duite que les employés doivent tenir à l'égàtH) deé
troupes , il n'y ait pas lieu de pt*é)suôie^ (|ue pareille
chose arrive dans la suite, ledit siei^r de la Bourdon-
niiis, en donnstut une singulière attention k ce qu'il ne
soit fait aucune injustice au soldat, observera en même
teïnps. de. punir avec la. dernière sévérité . ceux qui
s'écarteront de Vqbéissance et du respect dû au
gouuernement, et aux officiers qui les commandent^
et préviendra, avec une vigilance extrême, tout sujet
et mouvement de sédition, en faisant djes. exemples de
punition, des premiers auxquels on aura quelque
chose à reprocher sur cet article, pour ne pas tomber
dans la dure nécessité , ou a été M. de MaUpitï , de
promettre grâce au Mm du roi à ceux qui se sont
iHirés armés dans le bois^ il y a deux ans.
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A M. delà Bourdonnais.
Â Venailles ^ ce 16 janTîer 1741-
Je vous envoie, Monsieur , les instructions auxr quelles vous devez vous conformer exactement dans les différentes circonstances où vous vous trouverez. Je vous recommande de joindre au zèle que je vous connais , toute Tattention nécessaire ^ pour la oooservation du monde qui vous est confié « pour les intérêts de la Compagnie des Indes^ et les avantages de ses colonies.
Je suis, etc. Signée Orrt.
En cas que le sieur de la Bourdonnais se trouve à quelque action , tous les officiers de la Compagnie , tant à terre qu'à la mer, exécuteront ponctuellement les ordres que le sieur de la Bourdonnais leur donnera; bien entendu qu'au cas que l'action se passe dans quelque autre gouvernement (i) que celui des îles, les conseils l'auraient préalablement autorisé à donner des ordres à terre. Car, à l'égard des forces de mer, il doit dans tous les cas les commander.
Â Paris, ce 16 janvier 1741*
Signé f Orry.
(1) Il est incontestable que le moi français est souf-entendu ici.
INSTRUCTIONS SECRÈTES
Paquet secret pour le sieur de la Bourdonnais , qui ne sera par lui ouvert , qu^au cas que la guerre soit déclarée entre la France et les nations mari-^ times de F Europe , et qu^il en ait avis certain , ou qu'il essuyât quelque acte d'kostiliié de leur part.
Si la paix subsiste, il rapportera ce paquet sans l'avoir ouvert. Signé, Orry.
£n tête est écrit :
Instruction pour le sieur de la Bourdonnais, gouverneur des des de France et de Bourbon , auquel il lui estenjoint de se conformer avec exactitude.
tf II est expressément défendu au sieur de la Bour- « donnais de s'emparer d'aucun établissement ou ^ comptoir des ennemis pour le conserver.
^ Signé, Orrt.»
A M. de la Bourdonnais.
A Paris, le ao mars 1742-
Vous aurez vu , Monsieur, par l'apostille mise sur ma lettre du 1 6 de ce mois, qu'il s'en faut bien que la sécurité dans laquelle l'on était, lorsque la Com* pagnie vous a écrit par mon ordre , au mois de novembre dernier, subsiste. Cela m'a déterminé à me
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faire représenter, aujourd'hui, en détail , les ordres qui vous ont été adressés , au sujet du renvoi des vaisseaux de l'escadre , et j'ai senti qu'il était à détirer que vous n'ajrez pu les exécuter en leur entier ; puisqu'il peut être très-intéressant pour la Compagnie , et particulièrement pour la conservation de FÛe de France j que vous puissiez rester en force, et cojh sen^er au moins deuœ des vaisseaux qui vous ont été confiés. Ainsi , j'ai ordonné ce matin aux direc> teurs de la Compagnie de changer les ordres qu'ils vous ont adressés au mois de novembre dernier, et de vous marquer de conserver deux vaisseaux, pour, et à tout événement, vous mettre en état de vous défendre, si vous étiez attaqué.
Je ne doute pas que les travaux les plus urgens, pour s'opposer à l'entrée des ports, n'aient été £dts. Je vous exhorte à profiter du temps que vous pourriez encore avoir dans le courant de cette année -ci pour perfectionner, le plus qu'il vous sera possible, vos ouvrages; et je compte sur votre sagesse et votre prévoyance, pour, en cas d'événement, n'avoir aucune entreprise à craindre de la part de ses ennemis, si la guerre se déclare.
Je n'entre ici dans aucigi détail , me référant à ce que la Compagnie vous marquera, que je vous rer commande d'exécuter avec toute la ponctualité qu£ vous estimerez praticable et convenable à la situation où vous vous trouverez.
Je suis , ctc. Signé, Orby.
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A M. de la Bourdonnais.
Â Bercy^ le S décembre i^l^ié
Si vous appreniez , Monsieur, qu'il fut arrivé accident 9 M. Diqpl^i?^) sqit iiH>rt9 soit maladie, qui le mit hors d'état d'administrer les a0aire$ de la Gompa^ie à Pondichéry, vous partirez aussitôt pour aller remplir cette place par intérim y et en qualité de gouverneur-général de llnde , et dans le cas de cet accident, vous n'aurie:; pas besoin d'autres pouvoirs que de ce que contient cette lettre qui vous servira d'ordre pour remplir cette place , et au conseil de Pondichéry pour vous y recevoir.
Je suis , etc. Signé , Ori^t.
J M^' ks qfficmr du com^il supérieur de
Pondiçhéry.
A Versailles, le i8 février 1743.
§i , psir quelque événement imprévu , Messieurs , le sieur Qupl^i^ m commandait pas à Pondiçhéry, le rç>i vf\e çkws^ de vqus marquer que son intention est 4^^ 9 jusqu'à ce que la Compagnie ^it pourvu à son remplac^iueqt ^ vous reconnaissiez le sieur Mahé do-
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la Bourdonnais pour gouverneur par intérim. Vous vous conformerez à cet ordre, aussitôt qu'il vous remettra cette lettre. Je suis. Messieurs, très-par&itement à vous. Signé j Orht.
ji M. delà Bourdonnais.
A Versailles, le 7 mars 1744*
Je sens que , dénué du principal mobile qui vous aidait déterminé à repasser dans les Indes, qui était de diriger des forces , tant pour défendre les établissemens de la Compagnie , que pour faire des entreprises, si l'occasion s'en présentait, vous demanderez pourquoi Von ne vous permet pas votre retour; mais je vous répondrai que c'est parce que je n'envoie pas cette année de nouvelles foi^ces dansllnde, et que je sens, que s'il arrivait quelque chose, on y aurait d'autant plus de besoin d'un homme de ressource , qui sût se retourner et faire un usage avantageux du peu qu'il a. Ainsi vous verrez que je ne vous exhorte à rester maintenant dans llnde, que par une nouvelle preuve de confiance que je vous donne. D'ailleurs la bonne opinion que j'ai de vous, m'ayant déterminé à vous destiner le premier poste de l'Inde, s'il arrivait quelque chose à M. Dupleix, elle m'engage à vous considérer comme un homme, non - seulement utile , mais même nécessaire. Je ne doute donc pas que sentant toute la distinction de ma façon de penser sur votre compte , vous ne remplissiez
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avec satisfaction mes vues, qui se réduisent à deux points, quant à présent; le premier est votre résidence dans les iles^ pendant une couple d'années, ou dans
les Indes Si la rupture entre la France, la Hol*
lande et l'Angleterre se déclare décisivement, je ferai sur-le-champ , en toute saison , expédier un jài^iso , qui vous en portera la nouvelle. Il convient cependant, à tout événement^ et quand même vous ne recevriez point de nouveaux avis, que vous défendiez bien expressément aux vaisseaux, qui feront leur retour l'année prochaine , la relâche de Sainte-Hélène , et de l'Ascension , et que vous les mettiez en état, par les vivres que vous leur donnerez, de venir directement relâcher àLouisbourg, où vous donnerez des ordres positifs à chacun des càpitaines,de venir toucher, pour y recevoir les nouveaux ordres que la Compagnie y enverra, et profiter des escortes qui les y attendront, pour faire leur retour à l'Orient avec plus de sûreté. Comme il ne convient point que qui que ce soit puisse à l'avance être instruit de la route que prendront les vaisseaux Tannée prochaine, et du point d'attérissement oiiils se réuniront ,/e n* ai point instruit la Compagnie de ce dont je suis convenu à cet égard avec M. de Mourepas : ainsi vous vous conformerez exactement à ce que je vous en marque ci-dessus, quoique vous puis-* siez avoir d^autres ordres de la Compagnie. Si je fais quelques changemens à ceux-ci je vous le marquerai moi-même , ou vous le ferai mander par M. de
Fulvy.
Je suis, etc. Signée Orrt.
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EûÈOke est écrit :«* Je dois tous dtfe, que Tappa- « renée de fai nlpture aveo k^ iiatfdils ïMtitknéÈ dok « être regardée domme cerMiaé : ainsi teûez-toi» sor « Vos gardes de tous cètéê.
A HT. de ta Bourdonnais y à file de f!rance.
A Paris 9 le 39 î^avîer 174^.
La Compagnie vcms expédie , Monsieur, là frégate V Expédition , qui sera suivie des vaisseaux ci-après :
\]jichiiley de ^o pièces dé canons montés, et 4^ hommes^ d'écplipage.
Le Saint'^LQuis y à% 5o carions montés, et dé i5o homme» d'équipage.
Le lyjrSi de 40 canoiis montés , et de !25o hommes d'éqnipage.
Le Pfiénùûf. de 44 canons motiftés;, et de 260 hommes d'équipage.
Le Duû cP Orléans , de 36 cations moiftés, et r5o hommes d'équipagcf.
- Gës dnq' vais^èaus^ ne peuvent partir de' l^Orient avanC ka fin dîs'févtier', et doivent aller de (Conserve à eaêkx^ ^ de là à Rîkf de France, oti an ne doit pas compter ipi'ils artîvent avant la fin d^août.
V intention dufrfre^^ qtu^ imxs prenièt le cowr mandement de ees vaisseaux . aUssitSi qu'ils seront rendus à 7M)S ordres,
I/armement de ces navires a deux objets :
Le pponûêr^ da reinetlM avee sûreté ks fonds dont ils soal ohnFgés, au comptoiir de Pondkhéry; et b second,, de fijure la: ecnirse daoftJlBdie mr les, ennemis de VEÈaXf dans les> paragoi» cpe vîous ^thaârez oon^ veaÎF le mieux.
La Compagnie a destiné les cent mille marcs- de
pij^tres cp'eUe a^ eni^yé» cette aanée aux Indes,. à
payeff ^ar prélerence lest deltes que les conseils de
Pondichéryi et de Ben^;^ty oatcontraetées , n'ayant
rien plus s^ ocsur (pie de) s«tift£ûre à tcNia ses engage^
mens.* J>'aiUeiui^9 les^ vaisseaux .cpnî porteront ces cent
millet ^WTQs^. ne* pouvait sort» de Gadix qn^à la fin
de mws^vQU au (^ovunencemnnti d'aiaril, ils. n'arrive*
roQt à Pondiqhéry ,. quelque diligence qu'ils fiissent^
qu'en oQtobve (i)^ asûson^ trop avancée pour pouvoir
se flatter. d& tirer y, aveeoeaiihémès fbnds^.de Bengale
ott^dQ FandicbéF;^, :deS) metchandises qui poisscsit être
^vo]^ééa> ew Fmabce;,.au. commencement de 1746^
SUdca 4aA0 abaiidonnér toute idée id'arvoir^.ponr Fann
née \^fyl^,^ d'a.vAte9 mwohû.nàise& que oelles que. le
conseil, é^ V^màiekéry aura - pui sassemUeF depms lé
ci^paiftideyiivaisseaw^ qu'il aura^es^diés- au comment
ceiaent;de;qette.année».GecL' étal)li comme certain , iè
a pauntnàê-indifféreht que les^cept mille maees, qu'cHe
envoie aetuelkment^, asrivttssent à Bomàkhéry en oc^
tobre ou en janvier, pourvu que M. Dupleix soit in*
fomoé du t^mps auquel ils lui. parviendront
(1) Bs n'arrivèrent à Tîle de Franee qu'au- moi» dt jan^ Tier 1746,
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^estime, que pour employer utilemast les vabseaux que Ton laisse à votre disposition , vous devez, au reçu de la présente , fiiire tous vos préparafcife pour vous embarquer dessus, avec le nombre de soldatsou matelots dont vous pourrez renforcer leurs équipages; et s'il se trouvait à File de France quelque vaisseau de la CJompagnie, convenable pour votre expéditioD. vous devez le joindre à votre escadre, sur laquelle vous pouvez encore faire embarquer le nombre dla* bitans de bonne volonté que vous jugerez à propos.
Quelques personnes pensent , que le meilleur parti que vous ayez à prendre , est de partir des îles à la & de septembre , de ne fidre que paraître deux vaisseaux à la côte Malabare , qui mouilleront un pied d'ancre à Mahé, pour y apprendre des nouvelles de la cote O romandel , et avoir les réponses des lettres que vous aurez écrites à M. Dupleix par la frégate VExpédiim Ces deux vaisseaux ne doivent rester à Mahé qoek moins de temps qu'il sera possible, et en partir pour continuer leur route pour Pondichéry ; mais an lieti de cela, ils feront route pour vous aller joindre à Achem. Je pense même que vous pouvez prendre le parti de vous end[>arquer vous-même sur un des deux vaisseaux qui passeront à la cote Malabare, et de donner ordre aux autres de vous attendre à Achem.
Je ne crois pa$ convenable que vous paraissiez à la côte Malabare avec toute votre escadre, qui, ^ pandant l'alarme dans toute llnde , ferait que vous ne rencontreriez aucun vaisseau à la mer.
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Votre rendez^vous doit être à Achein(i), suivant Ij^ plan proposé ci-*dessus : vous devez y être rendu dans la fin d'octobre ou au comiueneeinent de novembre, y prendre de l'eau, du bois et des rafraîchissemens;, remonter ensuite la côte de l'est , pour vous trouver en croisière à l'embouchure du Gange, avant le i8 décembre. Vous pouvez y rester avec tous vos Vaisseaux jusqu'au 1 5 janvier. Pour lors ^ vous détacherez deux de vos vaisseaux pour porter à Pondichéry les cent mille marcs de piastres que vous aurez à bord de tous les vaisseaux : ces deux navires chargeront en toute diligence ce qu'il pourra se trouver de marchandises , et feront route pour l'île de France , où ils achèveront de se bouder de café de File dé Bourbon, afin d'en partir en saison convenable pour doubler le cap de Bônno- Espérance, de compagnie avec les trois vaisseaux de Chine, qui y seront, à ce que j'espère , arrivés avant eux. L'expédition de ces deuifc vaisseaux pour Pondichéry ne peut cependant avoir Heu, qu'autant que vous aurez des nouvelles . qu'il n'y aura pas de vaisseaux de guerre anglais à la cote de Coromandel. Quant à vous, vous pourrez rester en croisière à l'entrée du Gange , jusqu'au temps que vous jugerbz à propos de revenir à Poiidichéry , en prolongeant la côte pour enlever les vaisseaux ennemis qui pourraient se trouver à Madras, ou ailleurs*
* ' ■ lii^^^A^ I II II ^mmim^^^ iiw ■■■■■■ «lip^ii iiipi fc— ^^—1 ^* iwii . M |il
(i)iSi TOUS n'avez pas des 'gens pratiques pour cette na« vi^tlon , marquez Â M. Dupleix de tous envoyer deux ou irois pilotes de Pondichéry. {Apostille dç P original, )
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Vous pourrez ensuite appareiller de Poodîchérjf pour aller croiser quelque temps , soit à lentrée du détroit de Malaca , ou à celui de la Sonde ; mèine par tout autre parage que vous jugerez plus •convenable, pre*» hant cependant vos mesures de façon que vous soyez de retour à File de France en juin , pour y caréner vos vaisseaux, et les mettre en état de revenir eo France à la fin de 1746 ou 1747-
j4u surplus y qyjoique ce plan m^aù paru bon f. la confiance que foi que vous ferez ù) ut pour lemieux, m'engage à vous autoriser à jr changer ce que vous estimerez déplus cont^enab/e au bien général et aux intérêts de la Compagnie y et même à prendre tout autre parti, quel quHI soit. Vous devez le plus tôt qu'il vous sera possible faire partir X Expédition pour Mahé, en changeant ou ajoutant à ces instruction» ce que vous jugerez à propos. Vous donnerez OÂfis à M. Dur pleiœ du parti auquel vous vous arrêterez. Je lui donne les ordres les plus précis de vous seconder en tout ce qui pourrait dépendre de lui. Je vous recommande aussi très^parliailièrement d'en agir avec lui avec les égards qu'il convient d'avoir pour un homme qui commande dans toute llnde.
Si deux de vos vaisseaux passent à Mahë, vous y apprendrez des nouvelles de la côte Coromaadel; mais si , prenant le parti d'aller gagner la pointe d' Achem , sans avoir voulu faire paraître aucun yaisseau à la côte Malabare , M. Dupleix peut envoyer X Expédition à Achem vous porter de ses nouvelles et des avis sur ce que vous aurez projeté de faire , et sur le temps
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qu'il conviendra que vous vous rendiez à Pondichéry.
Si, dans votre croisière à Fentrëe du Gange , vous fiiites en janvier quelque prise chargée de marchandises propres pour l'Europe, vous devez les envoyer en droiture à Itle de France , et y donner les ordres que vous Jugerez les plus convenables, soit pour envoyer ces mêmes prises en France, si elles sont capables de fiiire ce voyage, ^it pour charger leurs martfaandises les plus;; pitécieuses sur le^ ndsaenct qui seront réveaùs dé Pondfidiéry,' et ^ui partireiit avec les navires de CSuné, qu'ont ^oit surtèût avoir Tatttntioa d'expédier de bonne h<^re, afin de ne les pas mettre en risque de manquer le passage da cap.
Voua serez instruit, parles prochains vaisseaux, dû rendez- voijis dont je conviendrai avec SI. de Maurepas , pour que les vaisseaux qui partiront de Pile de France , en avril 1746, s'y rendent, et puissent revenir eh France sous l'escorte des vaisseaux du roi qu'ils y trouveront.
Si, à votre retour de cette «iqpëditiony vous juges? que votre présence ne soit pas néce^Miire aux tles, je vous autorise à^voos embarquer sur lés vabseaux qui feront leur retour en Franee , au commencement de 1^47 9 c6mme vous paraissez le souhaiter ardemment; et vous établirez par intérim dans les îles de France et de Bourbon , pour gouverneur et commandant, ceux que vous estimerez les plus capables de rendre de bons services à la Compagnie.
Je suis, etc. Si^héy Orry.
26o MÉMOmES
A M. delà Bourdonnais.
A Bercy, le i5 mai 174^*
. Gonmie je ne doute pas. Monsieur, que toat ce cjui s^est fait et dit à la Compagnie des Indes ne yoqs soit rendu, je suis bien aise de profiter de FoocasioD que me fournit le retardement du départ des vais^ seaux, pour vous tranquilliser et vous exhorter à £iire de Totre nûeux pour tout oe qui peut intéresser k bien du service de la Compagnie et ramâioratk» des colonies. Vous pouvez compter sur la continuation de ma bienveillance , tant que vous ne ferez rien qui puisse vous être reproché, et on vous tiendra compte sûrement de tout ce que vous ferez .d^ayaotageux.
Profitez, autant que vous le pourrez, des temps et des circonstances pour l'exécution des projets que je vous ai communiqués par ma précédente lettre^ et ne précipitez point votre retour, jusqu'à, ce. que vous ayez mis les choses en état de ne point, souffisr de votre. absence. Je n'entends cependant point par là vous gêner, sentant bien que vous avez rempli et aurdelà les engagemens que vous avez pris dans le temps de votre départ.
* J'ai vu avec grand plaisir les essais . de coton et d'indigo que vous m'avez envoyés ; ils m'ont paru
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beaux, et j'en ferai faire des épreuves', du succès desquelles vous serez instruit par les. vaisseaux qui partiront' eh octobre et décembre^ ' ' ^ - 'Je- suis ^. etc. âSig'iie, Orrt.
J M. de la Bourdonnais.
Â Paris, le a5 novembre 1745-
* La Compagnie vous expédiera cette année, Mour sîeur^'six de ses vaisseaux, dont cinq doivent partir dans le eommencement du mois prochain, et le sixième dans le courant dé février. Elle a pris le parti de vous les (utresser tous y et de vous laisser le mattred^en disposer, suivant les circonstances, et les noui^elles que. vous aurez reçues des Indes. Votre principal^ attention doit être cepeiidant dé faire passer à Pondichéry, en saison convenable, le noipbre de vaisseaux qui vous sera nécessaire pour y porter sûrement et le plus promptement que- faire se pourra l'argent et les troupes., les munitions de guerre et de bouche , et les autres effets, qui sont destinés pour ce comptoir.'
• :Onnevous> gêne point pour la façon dont vous devez vous y prendre pour réussir dans cette expé^ dilion^ dont vous sentirez vous-même toute l'importance, persuadé que je ^is que vous ferez tout pour le mieux. Votre point dé vue principal doit être la conservation de la ville de Poudiehéry, et des autres établisseméns que la Gpmpagnie possède au-delà di^
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cap de Bonne-Espâranoe et aux Indes. Cet dbjet doit être préféré à toute autre entreprise* Vous devez toui concilier à cet égard avec M* Dnpleix , et lui fiûre . passer les secours qu'il pourra vous demander, et<{iD dépendront de vous.
Le seul vaisseau le Triton^ des trois que vous aviez expédiés de llle de France au commencement de cette année, a échappé aux ennemis en relâchant à laHitftînique, où l'on craint fort qu'il ne soit condamné: * si, au contraire, on le renvoie en France, au moyes d'un radoub considérabie,il ne pourra y être qn'aiu otmi* mençement de l'année prochaine. On n'a donc reçu jusqu'àprésentaucunedevos4ettres;ainsij'ignoreceiiiie vcMis vous proposiez de faire des vaisseaux le Bourbon et le Neptune que vous avez retenus, et de plusieun autres vaisseaux que vons armiez en guerre , smvaot le rapport de quelques matelots des vaisseaux h Charmnnle et le Héron, édiappés •des prisons de Louisbourg.
Yôici les dispositions que j'ai cru les plus oonvena* Mes pour les vaisseaux que vous pourrez renvojer es France a la fin de mars , ou au commencement d'àvril 1747- Ces vaisseaux, après avoir doublé le cap de Bonne-Espéranee, feront route pour Bengudh à la côte d'Afrique, environ par les 1 1 degrés 3a mi* nutes latitude sud , suivant' le Flambeau anglais; et partant de Ptle de France au i'' avril , ils doivent y être rendus à la fin de mai. Ils y t|*ouveront un petit vaisseau que la G)mpagnie leur expédiera en février , qui leur portera des ordres sur la route qu'ils- auront
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à foire pour leur retour en France. Si ce navire cTavi^ n était pas rendu à cette cote dans tout le courant du mots de juin, les navires^ de la Compagnie , fiprès avoir pris de l'eau y dbi Iboii et les rafraicbisseniens qui leur seront nécessi|i|t:çs, ^appareilleront pour se rendre à Tile de la Grenade ^ située- p^r la latitude à II degrés f du nord, oii ils trouveront pareillement des ordres de la < Compagnie pour leur retour en France. Si les navires ne trouvaient pas' à Benguélla tout ce qui leur serait nécessaire , ils pourraient toucher à Saint-Paul de Loango , établissement portugais à quinze ou vingt lieue^ plus nord que Benguella. Vous ob^^rvçrez; de donner des ordipes précis aux capitaines des vaisseaux de la Compagnie, de ne point laisser cpucher à terre leurs équipages ^ les contenant dans^]^ plus exacte discipline, et les empêchant de commettre aucune violence contre les nègres et gens du paySi.:YQUs remettrez aux capitaines de quoi feire quelques petits présens pour les chefs et commandans des ' endroits d où ils tireront les rafraichissemens dqqt; ils auronjt besoin.
Si ces vaisseaux venant des Indes, en quittant la cote d'Afrique, n'avaient eu aucunes nouvelles du navire que la Compagnie dpit leur expédier d'ans le courant de février 1747> îl^ laisseront à Benguella et à Saint "^Faul de Loango des lettres pour donner avis au capitaisie dur petit bâtiment de .jetir relata en cet endroit, en observant de n'y; rien insérer qui puisse leur devenir* préjudîetable , si ces lettreb tombaieut entre lés mains de l'ennemi; etr J pour cet effet,
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ils doivent tenir seerète la route qu'ils auront ordre de faire en sortant de la cote 'd'Afrique.' Yons trouverez ci*joint les signaux de reconnaissance entre les vaisseaux des Indes , et le petit vaisseau qui doit les joindre à Benguella en 1747. <•
le suis j etc. Signé , Oàrt. »
OROR'ES'Dn ROI RELATIFS Atf COMtHiJr DEMENT.
De par le roi.
Il est ordonné à Cous los cieijiitaines et officiers des vaisseaux dé la Compagnie dëâ Indes de reconnaître pour commandant lé sieur Mahé de la Bourdonnais^ capitaine' de frégate, gouverneur des îles dfe France et de Bourbon, et de lui obéir eti tadite quafité en ^ tout ce qu^'irpouï'ra leur ordbnïier, éLKI qu'il s'embarque à bord d'un dcfedits vaisseau*, ou^qd'il juge i propos de les envojner à quelque expëditibn particulière; et ce sous peine de désobéissance. Fait à Versailles, le II avril. 1745- Signé y LôuW. Et plus bas, Pheltpeaux. • . .
De par le roL
Mande et ordonne ëa majesté à tous les capitaines, officiers- des vaisseaux de la Compagnie des Indes et autres qu'il appartiendra , qui pourront se trouver avec le sieur de la Bourdonnais, de le reconnaître ea qualité de commandant, et de lui obéir en tout ce
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qu*U leur ordannera pour son service et celui de la Compagnie des Indes ; et ce. à peine de désobéissance. Fait à Yersaillea, le 5 wftrs: i^lfi. Signé, Louis. Et
pluS.bftf , PfIjBIfXPÇAUX.
No II.
corrbspowdaïtce;
A M; Dupleiw,
A'^adraà^ le aS septembre 1746.
. MoKsiEUja, • , , , ,
Enfin Madras est aux Français : lès conditions auxquelles cette ville s'est rendue à moi la mettent , pour ainsi dire, à ma discrétion (i). Cependant il y a ime
- ,. (i:) «On ne peut prendre à la lettre tou^ |e8 mots qi:^e la ^ouf donnais emploie i^i, ni en conclure q^'il ayfiit Madras àidiacrétioa^^ eli^que. |a capitulation ne mettait point de bornes aux droits quHl avait sur cette place* L'équité saura
-peseSila T^)eui:.4es tcrn;i.e9 4'vmç, lettre écrite au courant
■ delà plwne,e/^i dans -un temps dérçbé au sommeil , par un bommef^^i) suivant son expression ^i^fïi^ à peine le, temps
ydetfc^j^ une panse ^'|^. Ces, termes, pour ainsi dif^j^ à ma discrétions et ceux-ci^ une sorte de capitulation , n'empêcheront pas,. les personnes raisonnables de convenir, que
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sorte àt ea|litulaUon signée dit gouvéntear , dont cijoint est copie. Elle ne £3iit, comme Vous voyez, qu'autoriser les ' droits que j'ai subp le sort de eelte pkoe. Pour décider j'ai trois partis à prendre. Le fn^mier, d'en Élire une colonie française; le deuxième, de raser cette place ; le troisième, de traiter de sa rançon. Voici mes réflexions sur les moyens de tirer parti de notre victoire.
1* Je ne crois ni 4X>nvep^i!ble, n^ avantageux pour * notre G>mpagniey d'avoir à la même côte, et voiâns, deux établissemens aussi forts que le sont Pondkh^ et Madras. Par les premiers ordres que foi reçus du ministre , il m'était défendu de garder aucune place conquis (i); // est sûr qu'à la paia>, la redr dilion de cette place serait un des articles du traité. Le rçi la rendrait y et la Compagnie n'en aurtUl rien. Les garnisons de Pondichéryy ni les miennes^ i» suffisent pa^ pour fouriiir des troupes capables à
cette capitulation et la parole donnée aux Anglais étaient deux engagemens indissolubles de leur nature, et qoe, quelles que soient lies etpressions négligées de la BooroaO' nais, dans nn teàaps dont'il n'aurait pas sacHfié ûM mâmife À réparer cette né^gence , il ne pouvait manquer à ceê e^ gageméns , sans manquer à tous ses devoirs. * '^
(i) La Bourdonnais ne pouvait dire dans Utté léttn^^ tensÂle, que la défense de garder le» conquêtes était absolue. Il méditait d'autres entreprisés; sites enaêlttfliSraif^' été instruits de cette Ordre, iU n'auraient pas craint q"^^ gardât leurs places, et cette crainte était le plils fnîêSâOt motif qui pQt les engager à payer des fortes rançons.
s^opposer aux entreprises tpÇon pourrait faire sur * CGtie acquisiUon (i). D'ailleurs il fiuH que j'aille au pins vite mettre mes îles en ràrelé contre la reprë«> saille; par conséquent, garder Madras est une dii<mère à laquelle qn nedoit point pepseix
Qi^QnjpaA Je détrairaib Madras à n^y laisser pas pierre sur pierre /la destruction de cette place ôKh ra-t-elle aux Anglais les neuf ou dix belles aidées qui fonmmt ici leur territoire ? 'Détruirai* je en mime temps Un vonibre infiiii dé marchands et de tisserands ' qu'une longue habitude et Tamour de leur bîe»et Ap leur patrie retiendront toujours de ce càté, tani qu'ils trouveront une prqtectîoB et uli débouché aussi fort que celui que leur fournissent messieurs les Anglais ? Le commercé qu'ils Ibnl est un moyen sûr pour %\x% de les retenir^ Auraia*je fait labower les rues démette ville? y aurai^-je fait semer du sd? nous errions messi^nrs les Anglais t;eB^r (^) dans la plaine, ei y continuer letu* commerce, ou bâtir une nouvelle forteresse , peut-être avec moins "de dépense qu'il ne lenr en ooûteca pour racheter €el|e<ii ^.qui n'est pas bonne. Quel est donc Tavanta^e de cette résoln^on? La p^ne d'une démolition aussi infructùeui^ ' qu'elle serait épneuse , et dont même je n'ai pas le temps.
(1) Pondichéry avait alors 4^6 hofnmes blsnps de garnison, Dupleix ne demandait depuis à la Bourdonnais que i5o hommes des îles, pour garder en même temps Ponditïhéry et Madras. C'était insuflsant.
(a) Camper sous des tentés.
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La rançon de cette place est, à mon ayis, ce qm convient le mieux à. la situation présente de nos affaires. Ce parti pris demande de Tordre. Voici mes projet d'exécution.
Premièrement , je compte embarquer sur mes yaisseaux tout ce qu'il y a ici de marchandises propres à notre commerce d'Europe. J'aurai la charge de deux ou trois navires.
. Secondement 9 je voudrais tirer de cette colonie l'artillerie et les ustensiles dont Pondichéry et les ilei ' ont besoin.
Je m'acûorderais avec messieurs les Anglais poir le rachat de leur ville, et de ce que je leur laisserais.
Cette première contribution est le droit de ht Clompagnico J'en ferais une seconde , pour le pillage de la Ville-Noire que j'ai empêché. Cette seconde se* rait distribuée aux équipages. Quelque Êicile que paraisse l'exécution de ce projet, j'y ai trouvé des diP ficultés dont je vais vous faire part , afin que vous m'aidiez de vos conseils.
Le gouverneur n'a point d'argent; ce fut sa ré- *ponse, quand je lui parlai de rançonner sa place, à quoi il ajouta : Quand vous aurez tout pris ce qui vous convient , si j'achète . de vous la ville et ce qae vous n'emporterez pas, je ne puis vous payer que par notre Compagnie comme rançon. Ce n'est pas là mon compte ^ il faut de l'argent à notre Compagnie dans l'Inde. Voici le moyen d'accommodement que je lui ai propose. Le gouverneur me fera des billets payables à termes convenus, et me donnera huit à dix otages
à choix « que je mettrai à Pondichéry, et qu'on lui rendra, quand il aura acquitté la somme pour laquelle il s'est engagé. Il n'est, pas tqut-à-fait convenu de cet arrangement; mais je me flatte de Fy amener. Moyennant ces mesures, vous vous trouverez des fonds considérables; et, au lieu d'employer un grand temps et beaucoup de monde à embarquer les ustensiles dont vous avez besoin, je stipulerai dans le traité les canons et boulets dont vous aurez besoin, et que les Anglais seront tenus de vous remettre à terme fixe : après le mois de janvier passé, il ne me restera plus qu'à penser aux îles. Je ferai embarquer jusqu'au 1 5 ou 20 d'octobre ( i ) tout ce que je croirai nécessaire sur les vaisseaux que j'ai actuellement ici.
Aussitôt que vous aurez mis à terre les effets qui sont chargés pour votre comptoir, sur les vaisseaux le Centaure, \e Mars et le Brillant, envoyez-les mot. Je vous dépêcherai sur-le-champ le duc d'Orléans et le LjrSy pour prendre les marchandises que vous avez à Pondichéry. La Renommée et le Sumatra serviront à oous porter des vivres et du ris. // me restera des vaisseaux pour me montrer à la côte Malabàre, en état dy faire la loi (a). Cette escadre serait composée
(i) On verra bientôt qu'il s'était arrangé. peu de jours après pour être à Pondichéry le 10 ou le 12, et. par conséquent qu'il évitait le coup de vent du i5.
(2) Voilà une preuve bien claire des projets de la Bourdonnais sur la côte Malabare. Il e^t.fâcteux pour l'Etat que ^s grands desseins aient échoué par l'ambition seule de celai qui devait les seconder.
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<le Yjéchillef du Cenimii^y du Bourbon et du Phé^ iBÛr. fbùes en sorte de charger sur Us vaisseaux des Ues (Tautre ris que celui que vous at^ donné à ceuS'^L n est tout pourri Si je né suit pot nietix secoum de TÎTres^ il me sera impossible de finre tnoD retmir cette aimée. Je compte cependant mener à la Compagnie huit à dix vaisseaux bien chargés. Je ôrains beaucoup pour ceux que nous attendons da Bengale. On a eu connaissance à Palliacate de F escadre de M. Pejfion : il a deacendu de la cote. Tbx tout lien de penser qu'il a des «vues sur nos vaisseaux. Quel malheur ne serait>Ge pasfionr la CSoin* pagnie ^ dans la situation présente de ses affitires, si je manquais, de livres pour m'en rdoumer. Pour prévenir cet accident, je ferai en sorte de me ûire payer de Bengale partie de leur rançon. Si je sarais même de quelle somme vous ave2 besoin eh ce comptoir, je pourrais insérer dans le traité que le paiement en sera fiût à Chandemagor. J'exigerai d'eux de» pas* seports pour deux vaisseaux, qui viendront aux îles m'apporter des vivres en janvier. Avec ces précautions, vos soins , et les expédiens que je vais tâcher de trouver, je me fiatte de pouvoir me mettre en état de m'en aller avec tous les vaisseaux chargés en Europe à la mousson prochaine.
Revenons à Madras. On m'a dit que chez les capucins il y a beaucoup d'argent caché. Je vous avouerai que je ne sub pas propre à faire cette recherche. Elle entraine je ne sais quoi de flétrissant qui ne cadre
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poiiit, je ne dis pas avec mes scnipûles^ mais avec ma fiiçod de pensei* (t).
Nous a^i>ns aussi i)eaaçouprd'Armë0ieMy qui pres^ que tous ont porte les armes contre nous. Ils disent que le gouverneur les y a forcés. Suis - je autorise à confisquer leur biéki entier, comme celui dea Anglais? Dois-je preïUdre aussi sur les Malabars, qui n'ont point porté leà arîfies, comme siir des ennemis?
Nos commissaires commencent à se saisir de différens effets. Je vous prie de me marquer, et même de consuUer le conseil 9 s* il est nécessaire , sur ce que vous croyez que je doive faire sur ces deux articles. Je compte tirer de Tartillerie d'ici , et le gouverneur m'a représenté , qu'en la lui tirant , je devais lui donner sûreté qu'il ne serait point attaqué jusqu'à certain temps. Cela me paraît juste.
Je serais bien aise que vous frétassiez un vaisseau, qui vint ici avec un mémoire prendre le nécessaire de Poadichéry; ou bien je vais vous expédier la Ma-: rie-Gertrude et les J?o/if. Déchargez-les promptement, et renvoyez-les moi. Bientôt ils seront de retour chez vous , avec ce qui vous sera convenable. Vous sentez bien que tout ceci ne se peut faire sans calfats , sans emballeurs, sans coulis (porte-faix). Â Madras, la guerre et les bombes ont mis tout en fîiite, et si bien en fuite ,
(1) Il te contenta d'envoyer chercher le supérieur et de lui faîte jurer cpi'îl n'y avait rien de caché dans son côu-
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qu'il n'y a pas d'apparence qu'on revienne sitôt. Il me faudrait un grand détachement de ces- castes diS* rentes ; il avancerait la besogne. Toi à peine le temps défaire une panse dA; les prisonniers et mille astres ajETaires m'en ôtent le temps. Je vole sur mon sommeil 9 et je vous écris à plume courante. En attendant votre réponse /les commissaires travaillent^ et je vais mettre trois navires en diargement.
Tai l'honneur d'être, etc. Signé, lAksi mu BouBDOirvAis.
ji M. de la Bourdonnais.
Â PcDdichéry, ce a3 sept. 174^9 ^ ^<>it heures du soir
Monsieur ,
Votre lettre du a i ( i ) du courant , datée de Madras, me confirme ce que m'avait annoncé celle de M. Paradis. Je n'ai à tout cela que des louanges à donner au Seigneur, dont la protection sera manifeste à toute la terre. Je suis en vérité charmé que le titre de coiti' mandant de terre vous accommode autant que celui de mer. Il est d'autant plus flatteur pour vous que vous avez la satisfaction de commander dans un endroit fameux , qui n'est au roi que par la conqaete
(i) Cette lettre annonçait seulement la reddition de Madras.
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que vousT en venez de faire. II ne paraît point encore de vaisseaux d'aucun côté.
Voilà ma mission finie ^ swAfant les ordres que f en ai reçus du ministre : elle reœmmencera, sivous ai^ez quelques nouvelles opérerions. Je. vous y seconderai autant qu'il sera en mon pouvoir ; mais j quant à ce qui concerne Madras , à présent ce n'est plus à moi seul que vous devez vous, adresser. Je jxe puis plus agir que de concert avec le conseil supérieur. C'est à lui dorénavant que vous devez vous adresser* Je compte demain lui rendre un compte exact de ce que j'ai fait, et des ordres que j'ai donnés. Le secret à présent devient inutile. Je l'observerai cependant encore, s'il est nécessaire, et j'agirai avec le même empressement que vous m'avez connu.
Trois ou quatre cents hommes, joints à ceux que j'ai ici , auraient bientôt décidé du fort de Goudelour. J'apprends que l'épouvante y est si grande, qu'if n'y est pas resté un seul habitant, ni une seule dame. Tout a passé à Portenove. Deux vaisseaux, cinq cents hommes et Paradis feraient mon affaire ; et nous serions tout-à-fait délivrés des Anglais à cette cote.
J'attends le parti que vous comptez prendre sur le départ de&vaisseaux. Je vous prierai, avant que devons déterminer tout-à-fait, de vouloir bien faire quelque attention à ceque j'ai eu l'honneur de vous marquer par
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ma lettre du 1 9 août ( i )• J'y pourrait ajouter d'auti» réflexions qui sont la suite néoesiaire de la conquête que vous venez de fiûre, et que je suis persuadé que vous ferez mieux que moi. Si vpus jug^ à propot que je vous les marque, la chone sera bientôt fidte. Xai l'honneur d'être , etc. Signé, Dupusix.
J M. Dupleix.
A Madras « le a6 sept. 174^^ ^ ^ heure» du mâtin.
MonsiEDR ,
Je vous dois réponse à deux lettres du a 3 septembre , l'une de dix heures du matin , l'autre de huit heures du soir. Par la première, vous avez la bonté de me féliciter de la prise de Madras. Vous devez ce compliment à vous-même , monsieur: vos soins et vos attentions ont trop contribué à la prise de cette place, pour que je ne rende pas le premier la justice due à votre vigilance. Si Madras appartient à présent à la nation française , c'est à vous ^ monsieur^ qu'elle en est redevable. Je vous remercie cependant de tous les complimens que vous me faites à ce sujet.
Revenons à la lettre de huit heures du soir. Vous avez dû voir, dans la lettre que je vous ai écrite par M. Paradis ^ mes réflexions sur Madras ^ et le sort qui
■****'^»**"^"»*"~~**^^'"***»*«i^*«'^pi*»v*i
(1) Cette lettre cherchait à faire sentir à la Bourdonnais 1^ nécessité du séjour d'une partie de son escadre dans l*Iode'
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lattend. Je vous répète, monsieur, que je pars poui' les lies; que je n'ai point de troupes à y laisser; que je ne puis par conséquent le garder; que s'il était question dé l'abandonner, je ne pourrais toqt au |^s <[ue le démanteler, mais que je ne prendrais jamais sur moi de le raser sans un ordrç exprès du. roi de le Êdre. Cette façon de faire la guerre n'est ni usitée ni, jie crois, permise. Elle ne convient qu'à des conquerans qui ravagent. Ce ne sont point là mes ordres. Ainsi donc ^ monsieur, je reste tout aussi embarrassé que je l'étais avant que d'être maître de cette ville. Les^ Jonglais son$ dans une indécision qui leur fait tantôt demander des nauires, et tarUot de capi" tuJer. Le parti de le garder n'ayant pas lieu^ faute de troupes pour le garnir, ^tpour les autres raisons que je vous ai données (i)^ il faut donc ou le démanteler ou le rançonner. Si je ne &is que le démanteler, les maisons des particuliers subsistent , par conséquent Madras reste en son entier^ aux fortifications près, qui sont bien peu de chosCé Ce ne serait pas là travailler à notre profit. Ainsi donc il faut le rançonner ; c'est le bi^i de la Compagnie , et le moyen sûr de la dédommager de ses pertes. Voici quelles ont été les conditions que je leur ai faites : je prends les marchandises, qui se montent à dix-sept ou dix-huit cents balles , cinq à six mille sacs de salpêtre, la moi-
(i) Les ordres du ministre qui défendent de garder aucune conquête.
tié des munitions, les agrès et apparaux, et douze cent mille pagodes. Je les crois disposés à m'en offrir huit, qu'ils s'obligent à payer entre vos mains ; ils me donnent pour otages, que je voUs remettrai aussi, deux conseillers et leurs femmes, et les deux enÊins du gouverneur. Savais demandé la gouvernante, mais, ma foi, elle m'a fait pitié. Voilà où nous sommes les Anglais et moi. Ils tiennent tous les jours conseil ^ et ne décident rien;'] Appréhende bien qu'il ne me faille rester ici jusqu'en janvier , et je manquerai par. là ub bon coup, qui est de trouver les vaisseaux de la compagnie d'Angleterre que je crois tous dans un rendezvous. Si je pouvais, voici ce que je voudrais faire :
Charger ici le Neptune^ le Sainte Louis et la Prinr cesse Marie ; vous enifojrer le. Lys et le Duc d*Oriéins, prendre nos marchandises; vous mettriez dans la Renommée et Vautre prise du riz, du haire et de la brajre,et les autres choses que je vous ai demandées^ et les proifisions qui. viennent du Bengale. Vous me donneriez les vaisseaux pour les porter aux îles. Tous ces vaisseaux chargés partiraient d'ici du 1 5 au ao octobre et moi ai^ec Ujàchille, le Centaure j le Mars^l^ Brillant, le Bourbon et le Phénix , j'irais tâcher de tromper les vaisseaux de la compagnie anglaise y qui sont dans un rendezf-vous avec deux vaisseaux de guerre; ensuite de quoi j'enverrais une partie des vaisseaux de guerre à la côte Malabarc, et je me rendrais-chez moi pour faire partir les autres pour l'Europe. Si nous ne pouvons pas agir ainsi, et partir en octobre , il faudra nécessairement envoyer les vais-
seaux chargés aux îles , et ceux qui ne le seront pas , ensemble à Achem pour être ici au 20 décembre, pour tous ensemble nous en retourner aux îles , et faire partir les navires chargés pour l'Europe. Vous voyez,monsiêur, que tous ces diiférens' partis ont bien leur embarras y sur lesquels je vous consulterai volontiers, et non votre conseil; car, de vous à moi, je n'ai aucun ordre qui me dise de m'adresser à lui. Cependant j quand il s'agira du bien du sersfice , je prendrai leur sentiment comme un bon conseil, et non comme une loi.
L'affaire de Goudelour serait bonne , d'autant que je crois qu'ils ont retiré la plupart de leurs pagodes; mais le temps est si court que je n'ose y penser, à moins que, par quelque événement, je ne sorte d'ici plus tôt que je ne pense.
Je ne saurais consulter votre lettre du 19 août; car j'ai laissé tous mes papiers, jusqu'au jour de mon départ, à Pondichéiy ; vous pourrez me marquer tout ce que vous croirez convenal^le sur Madras. Défaitesvous de toute prévention; il n'y a point d'autre parti à prendre que celui que je vous ai communiqué. C'est le sentiment de toute l'escadre.
J'ai l'honneur de vous saluer, etc. Signé jMAUà de LA Bourdonnais.
a 78 lÊÉMOiRES
^ M. de la Bpurdonnais.
A Pondichëry^ le 25 septembre 174^.
MoHSICURi
Vous allez voir l'enipressemenit du conseil à vous r^pondi^e à votre lettre du 24 du courant (t). Il ne tient qu'à vous y monsieur^ que tout ne se fasse ainsi que vous le souhaiterez. Il n^y a que faÇûn dé s^y pirendre : notis ne sômtoes point difficiles, et nous nous prétons volontiers à tout ce qui paraît être dans Tordre, et suivant que Tônt voulu nos maîtres. Soyez persuadé qu'en mon particulier, je ne cherche point à vous chagriner en rieii du tout. 11 suffit qu'il s^agisse du bien de l'État, pour que vous me trouviez dispose à faire tout ce qui sera convenable.
J'ai Fhonneur tfêtre, etc. Signé j Ï)ûpleix. '
A M. de la Bourdonnais.
A Pondichéry, le 25 sept. 17469 â 9 heures du soir.
Nous répondons à la lettre que vous avez écrite à M. Diipleîx, le %t\ du céUraht. iN^ous serons toujours prêts à donner à la nation et à la Conipagnie des marques de notre zèle et de notre promptitude à
(1) Dans cette lettre, la Bourdonnab demandait un plan suivi de la manière dont on derait traiter Madras , afin , dt-> sait-il , de prendre un dernier parti.
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VOUS faire part de ce que nous croyons convenable à la ftitualion présente des affaires. Il est certain , mon* sîeur^ que le ooiip le plus assommant que l'on pût porter à la Compagnie d'Angleterre , est celui qui viept diêtre frappé ; vous voyez par vous-même l'é^ .tendue de Ut perte que cette Compagnie vient de fflil'e* Quels amas de munitions de guerrç, de mar-» çh^ndînes^ etc# , n'avez • vous paâ trouvé dans cette .y}lle ? Ita quantité voils ea a surj^is. Con^bien d'an*" nées.n'a-t«il pas fallu pour les rassembler ? Nous penspn^.que vingt jours ne sont pas suffisans pour les eitleV^r; mais noui croyons que dans l'espace de trois ou quatre mois on en pourra venir à bout; et ViQÎioi, monsieur, le plan que nous croyons convenable poUt* y parvenir. Ce serait de chai^et actuellement qwtre de vos vaisseaux des marchandises que vous jugerez (Convenir pour l'Ëui^opei; de les envoyer av9p ! la Renommée , le Sumatra > cliargés de \ivres pour vos îles 9 pour y suivre 1^ ordi^es <^e vous jugj9rejB/à propos d'y donner, de garder dans PInde r4ithële , le Phénix^ le Bourbon , et les trois autres v€iAs€atiai. dont nons avodis nouvelle de l'arrivée à màkéi de les envoyer tous ensemble hiverner ( i) dans l'eiKlroit que vous jugerez à prc^pos de convenir avec
(i) En suivant ce conseit, la Bourdonnais restait oisif à Madras, envoyait son escadre sans chef, on Fose dire , s'exposer & être battue par le partage de ses forces , dont il faHàit lalÂser une partie pour garder la ville. Ce projet était ridicule ; et si la Bourdonnais s'y fut prêté , il n'aurait ja-
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M. Dupleix. Vous avez, de la garnison de Pondichéiy, trois cent quatre-vingts blancs, y compris la cavalerie^ cent vingt Topas, trois cent quarante (Spayes et cent Pions. Vous pouvez garder à Madras deux cents blancs de nos soldats , tous les Topas et la moitié des Qpayes et des Pions. En y joignant trois cents blancs de vos îles , et ceux qui pourront (Nrendre parti conmie Portugais et étrangers, vous aura certainement une garnison suffisante pour vous garder • pendant lliivemage. Au moyen de cet arrangement , les deux places seront en état de se secourir et de se défendre pendant ce temps-là, d'autant plus fecik- ] ment, que vous n'ignorez point que cette cote n'est point fréquenté pendant cette saison. Nous garderons la Marie'Gertrude et les deux bots, qui profiterait, autant qu'il leur sera possible , du temps pour aller et venir, et porter ici tout ce que vous jugerez devoir y être rendu. Nous vous ferons passer de même totrtes les grandes embarcations du pays que nous pourrons rassembler^ qui , ne faisant qu'un voyage , pourront cependant apporter bien des choses. Vous pouvez, pendant l'hivernage , vendre à des marchands sdva» blés , qui donneront ici de bonnes cautions, les marchandises de débit de l'Inde; au moyen de cette vente et de ce transport , qui peut durer jusqu'à la fin d'octobre et même plus loin , suivant le temps , outre ce-
mais pu imaginer d'autres motifs de cette faute , ïinoaqtt^il restait a Madras pour profiter de ses dépouilles.
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lui par chelingues que l'on peut faire toujours, vous vous débarrasserez d'une quantité d'effets et de munitions. Vous donnerez les ordres aux six vaisseaux restés en hivernage, de venir mouiller en votre rade du ao au a5 décembre. Vous y chargeriez le restant de ce qui n'aurait pu être transporté , et ils viendraient prendre ici les cargaisops pour Europe; et, supposé que l'ennemi fit quelques tentatives ici ou à la côte Malabare , vous seriez en état d'y apporter un prompt secours. M. Dupleix^par la lettre quHl vous a écrite Qujourdhuij vous a fait voir rincom^énient du ra^ chat que vous auiez dessein de faire ai^eç les jonglais. Nous trouvons les raisonsqu'il vous donne assez fortes pour ne point nous engager à y donner les mains. Nos ennemis sersûent les premiers à rire de notre crédulité à cet égard. IVotr^ açLs^ rhon^ieury estquHl n'y faut p6ira penser y pt qu'il faut faire sentir à la Compagnie d'Angleterre le tort qu'elle a eu de chercher la ruine de celle de France. Nous n'en voyons pas , monsieur, de plus sûr moyen, que àe faire sauter les murs et fortifications y tous les magasins. ^ maisons ^ etc. ap-^ partenant à la Compagnie. L'on peut , pendant l'hiver, travailler à cette démolition, et tenir toutes les mines prêtes au moment que vous serez dans le dessein d'abandonner la ville; ce travail sera d'autant plus facile que je vous enverrar(i) cinquante bons
(i) Voici une distraction de Dupleix qui fait bien voir que. les lettres signées des conseillers ne sont que ses lettre»
maçons avec des personnes entendues , et au fiiit its mines et des sapes : cette ville démantelée , qtti ne peut être rétablie en din ans, sera bientôt abandonnée des marchands noirs. La mauvaise défense qtt% ont TU fiiire aux Anglais avec leurs murs , ne les engagera pas à y rester lorsqu'elle sera ouverte ; et, sitôt <pi'ils sauront que Ton a dessein de remettre cette ville aux Maures , ce sera encore pour eux un motif des plus forts pour Tabandonner plus tôt , ce qu'il n est pas à propos de dire ( cet article doit être des plus secrets); d'ailleurs nous avons un article dans les instructions de messieurs les députés , qui indique h fiiçon dont il Ihut s'y prendre pour engager les riches marchands à passer ici; ils vous le communiqueront S'il arrive, comme on doit le croire , que les TUbures rendent la ville aux. Anglais , ils ne le feront qu'a beaux deniers camptans, et nous serons toujours les maîtres, pendant la guêtre, dé faire de cette ville ce que nous jugerons à propos. Voilà , monsieur, k seul moyen de rendre Pondichéry florissant , d'abattit l'orgueil des Anglais, de les faire repentir de n'avoir pas aceepté la tranquillité qui leur a été offerte sisénéreosemcnt. On achèverait de les ruiner entièrement à cette aSte , en se rendant maître de Goudelour ; opétiettion qui peut se faire en trois jours. Il est même de la bonne politique de se débarrasser d'un tel voi-
ptrticnlières. En éerif sot celle-ci , t! oublie qu'il écrit s^ nom du conseil , et parle du singulier.
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sinage. Il y a long-temps que nous savons que les Anglais avaient le dessein d'y faire leur principal comptoir; il sera aisé de les en détourner, et de leur procurer une nouvelle dépense : nous espérons que vous voudrez bien faire attention à cet article im* portant.
Quant à vos îles , les vaisseaux que vous y renverrez avec la plus grande .pattie de vos troupes les tnettent absolument à Tabri de l'insUlte; et d'ailleurs nous pouvons vous assurer que l'escadre anglaise oVst nullement en état de hite cette tentative.
"Nous ne voyons pas pourquoi l'église des capu cins serait eiceitipte de cette visite. 11 est certain qu'il y a bien des richesses. Nous connaissons le religieux qui en est snpériéui*, <}ui n'est nuUemeilt porté pour la la nation. Nous cr6y<Mis que vous ne pouvez les en exempter.
Voilà, tnonsieur, ce que nous avons cru devoii^ vous marquer. Nous vous prions d^être persuadé que notre zèle seul nous fait agir , et que nous n'avons <f autre biit qiie la gloire du roi, celle de la nation et ^Augmentation du commerce de la Compagnie. Nous ne voyons point d^autres moyens d'y parvenir, la longue expérienee qne plusieurs de nous ont acquise dans l'Inde, nous fidt espacer que vous voudrez bien y adhérer. Nous sommes, etc. Signé , DupleiXy Légaux ^ Mimhy Lemaircy GaiHard ^ Bruyère ^ Paradis.
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A Messieurs du cQnseil supérieur de Pondichérj. A Madras , le 27 sept. 174^9 à 6 heures do matia.
Messieurs,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez Êiit l'hoiuieiu' de m'écrire le a 5 du courant. Elle est pleine de bons conseils , dont je vous Temercie, et encore plus de la façon dont ils sont donnés. Je me ferai toujours un vrai plaisir de les recevoir, et quoique je ne soispas toujours de même avis. que vous, je ne verrais pas sans peine se ralentir votre bonne volonté à ce' sujet ' Nous pensons de même sur la nécessité de qwtter Madras; la seule différence qu'il y ait entré vos avis et le mien , est'^que vous le voulez démanteler, et moi le rançonner. Votre but est d'engager par là les marchands à se retirer à Pondichéry. Cette espérance est-elle naturelle? Que font les murs de Madras aux piarchands qui demeurent dans les aidées ou habitations à vingt lieues à la ronde ? pensez * vous quils s'expatrient et quittent la source de leur commew* pour une muraille de jardin qu'on aura abattue autour de cette ville ? IjCs Anglais eux-mêmes en pr^i^' dront-ils occasion de l'abandonner? Vous venez de voir que cette muraille ne les met à l'abri de rien. N'est-il pas à présumer, qu'aussitôt après l'abandon, ils continueront leur commerce, et que, pour se p' rantir d'un coup de maiu , ils élèveront d'autres murs.
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Dans deux ans d'ici je vous assure les Anglais plus forts qu'ils n'ont jamais été. Qui no^s dédommagera donc de six à sept mille pagodes que^nous aurons perdues de gaieté de cœur? Je compte < que de toutes les marchandises qui sont actuellement dans la place, on ne tirera que quatre à cinq lacs. Dois-je sacrifier le surplus à une idée qui n'a rien de, naturel? Depuis cent cinquante ans, le grand commerce, des Anglais est le seul appât qui attire les, mai^chands à Madras. . Quand ces mêmes marchands seraient tous à Pondichéry, serait-ce notre commerce qui les y retiendrait? A Dieu ne plaise donc que je sacrifie à cette idée, cinq à six millions appartenant à. la Compagnie et à nos équipages qui auraient grande raison de les réclamer. Mais, me direz -vous, qui en assurera le paiement? Les Anglais, leur parole. Pouvez-vous bien penser que ces messieurs manquent à un engagement aussi solennel, pour l'assurance duquel, ils vous donnent en otage les deux enfans de leur - gouyemeur , deux de leurs, conseillers et leurs femmes? Vous ne savez pas qu^en outre le conseil , le corps d'officiers et les principaux habitans s'engagent avec, moi par serment de remettre la ville au gouverneur de Pondichéry si la Compagnie mai^que au paiement. Quand je n'aurais pas ces sûretés, le droit des gens n'exige- ^-il pas à tenir les engagemens de ceux qu'on met en place, pour représenter une nation? Qi^and ils usent mal de leur pouvoir, on leur fait payer de la tête le «nauvais emploi qu'ils en ont fait ; mais la nation n'en est pas pour cela dispensée de faire honneur à tout ce
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à quoi s'est engagé celui qui la représentait Voilà, messieurs y mon opinion. Je crois lermement que Ici Anglais paieront. Je me détermine en conséquoioey et voici les arrangemens que je prends pour tes vais* seaux. J'ai mis en chargement le Saînê-'LûuiSf k Neptune, et la Princesse Marie. Je vous enreie le Ljrs charger chez vous. Si je puis comUer 1m trois vaisseaux (fici^ je vous enverrai encore le Duf cF Orléans. Mais comme je ne compte pias que cela le puisse &ire , ils iront achever de s'emplir à Poiidichéry, et se joindre à la Renommée et au Sumûtnif que vous chargerez de^ riz , de kaire et de braje. Je resterai encore avec sept vaisseaux. Si , au ao octobre , il ne nous est point venu de vivres , nous enverrons un vaisseau à la cote Malabare, prendre ce qu'il lui sera possible. Avec les six autres, j'irai diercher les vaisseaux de la G>mpagnie d'Angleterre, qu'pn <ot être à Merguy ou à Achem , avec deux autres de force. Je reviendrai en décembre à Pondicbéry, oà je prendrai le parti convenable à notre situation.
Je suis de votre avis : il serait heureux de pouvoir raser Goudelour jusqu'aux fondemens. Si j'avais £ût ici de bonne heure en octobre , je rentreprendrait volontiers ; mais cette expéd>.tion peut se refnittrt en janvier. Comme il peut arriver des événemens cpu m'attirassent ailleurs en ce temps J'ai demandée m^ sieurs les Anglais deux passe-ports pour deux vaisseaux qui vinssent prendre , en janvier, à Madras œ que je ne pourrais pas en emporter en octobre. Par^ moyen , je pourrais toujours envoyer sûrement deux
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vaisseaux charger à Pondichéry. Je ferai en sorte aujourd'hui de les obtenir dé quelque façon que ce soit. Vous voyez , messieurs ^ que je pourrai vous laisser un nombre de vaisseaux dans llnde ^ qui peut-être ne sera pas inférieur à Tescadre anglaise. Pour moi, mon parti est pris. Si la fortune suit mes espérances., la côie de Coromandel ne sera pas la seule à sentir nos forces. Je souhaite , messieurs , que vous voua rendiez à mes raiscms, et que ^ d'accord les uns et les autres y nous puissions travailler au bien général. Je vais suivre ce plan cinlessns.
J'ai l'honneur d'être, etc. «Srjg'ise, Mahiî de là Bour* i>oinfAi$.
A M. de la Bourdonnais.
A Pondichéry^ le 25 septembre 174^.
Monsieur ,
Suivant que j'ai eu l'honneur de vous le marquer par ma lettre du a3 du courant , j'ai communiqué au conseil supérieur la vôtre de même date. Je vous prie de ne point le regarder comme mon conseil , mais comme celui qu'il a plu au roi et à la Compagnie d'étahiit dans les Indes. Il ne convient point à un mince sujet comme moi d'avoir un tel conseil ; je me trouve extrêmement honoré d'y présider. Ce conseil , après avoir lu avec attention votre lettre, a cru qu'il nepou vait entrer en matière avec vous, at^nt que de savoir sur quel pied vous vouliez traiter avec lui.
a88 MEMOIRES
Il n'ignore point que votis faites peu de cas de ses décisions f et votre réponse ^ au bas de la sommation qu'il vous fit faire le 27 août dernier, l'arrête tout court. Cest donc à vous , monsieur , à voir la Êiçon dont vous voulez traiter avec lui ; pour peu que tous vouliez vous prêter aux arrangemens et aux ordres prescrits par le roi et la 0>mpagniey vous pouvez compter qu'il sera le premier à vous seconder, dans tout ce qui pourra contribuer au bien de la Compagnie f à l'honneur du roi et de la nation , et de vous prévenir dans tout ce qui pourra vous ùive plaiflr. Il n'ignore point que vous avez eu l'année dernière un ordre du roi, pour que tou^ les capitaines des vaisseaux eussent à suivre ceux que vous leur donneriez. Cet ordre, dont il sent comme moi toute l'importance, était absolument nécessaire pour vous donner plus d'autorité sur messieurs les capitaines; mais cet ordre ne change rien à celui prescrit de tout temps , qui veut que tout commandant de vaisseaux de la Compas gnie y de quelque qualité et condition qu'il soit^ demeure sous r autorité du commandant de VInde et du conseil supérieur. Ni l'un ni l'autre ne vous ont fait sentir jusqu'à présent cette autorité. Aucun ordre n'a encore émané du conseil supérieur ni de moi, touchant votre escadre. Vous l'avez conduite et gouvernée comme vous l'avez jugé à propos. Notre discrétion^ ou, si vous voulez, notre condescendance, est poussée si loin à ce sujet , que nous ne savons pas encore quand nous pourrons envoyer à Bengale et ailleurs les secours dont ces comptoirs peuvent avoir
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besoin. Tous nos soins ont été donnés à votre escadre et à l'entreprise qui vient de se terminer si heureusement , et dont il faut tirer, autant qu'il sera possible y le meilleur parti : ce qui m'engage à vous dire , avant que le Conseil vous réponde y que la rançon que vous ai^ez dessein (fexiger,pour la ville de Madras n'est qu'un ai^antage momentané et des plus incer^ tains ; que tous les otages que vous pouvez aifoir vl engagent pas la Compagnie d'accepter les billets que vous donnera le gom^erneur^ qui, étant prisom nier actuellement, dira, lorsqu'il sera en liberté, qu'il a fait à ce sujet tout ce que vous aurez voulu pour se tirer des fers. La Compagnie en dira autant ; je ne le crois pas d'ailleurs autorisé, pour engager sa Compagnie ni l'état d'Angleterre. Ses bill^sur le Bengale n'y seront point acquittés, c'est un comptoir absolument indépendant de Madras ; je n'ignore point qu'il est endetté de plus de 4^ l^cs de roupies. Celui de Bombaye est aussi indépendant, de sorte que le gouverneur de Madras, dont l'autorité a cessé du moment qu'il a été fait prisonnier, ne pourrait donner des billets que sur Goudelour etVisagapatan, les seuls de sa dépendance. Je suis trop bien informé de l'étroite situation de ces deux derniers comptoirs, pour vous conseiller d'accepter sur eux des billets d'un gouverneur , qui n'est plus rien pour eux , et qu'ils ne sont pas en état d'acquitter. Ces réflexions doivent votis faire sentir le peu de compte que l'on doit faire sur une rançon incertaine, et que c'est l'unique moyen dont vous ne devez point vous servir. Le mal passager qu'il
pourra faire à nos ennemis n'apiportera aucun tage à cette colonie, l'unique bnt que voua et moi de» Yons avoir, et auquel je vous prie de frire attentioii, ainsi qu^à ce que f ai eu P honneur de vous marquer touchant le Nabab.
Je sens rinutilitë de tputes les reprësentatioBS que j'ai llionneur de vous firire , mon devoir m'y ohhge ; et ce n'est en vérité que dat;i8 cette vue- que je ^vmis les ai présentées dans mes pfN^eédentes» Je vois le peu d'impression qu'elles font sur vous«. Cependant mon expérience dans llnde , le temps que j^ai l'honneiir d'y conduire les principales affiûres , là confiance que le roi , le ministre et la Compare veideat bieit a:voir en moi , devraient vous- engager à y avoir plus cTé* gard que vous ne le marquez. Anssl^ Monsieur^ ae* ront - ee les dernières que j'aurai l'hcmneur de yous présenter) je ne vou$ le ferai plus qu'avec iecoiiseti^ lorsque ^oM aure£ décidé de la façon dont voiis voulea traiter avec lut (1).
J'ai l'hônBéur d'être , etc. Signé , îhmMK.
jiM.dela Bourdonnais.
Â Pondichérj^ le a6 septembre 1746.
Moar SI iuR ^ . .
Pour réponse à la lettre que vous avez écrite à M. Dupleit te !i6 du courant, oous vous dirons que la nôtre du aS 9 et celle du même jour de M. Duplèix,
doivent vous avoir fait sentir l'iuôonvénient de la
«■Il ' ' ■■ I *■ ■ ■ ■
(1) La réponse à cette leUre est dans les Mémoires, p. i43-
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rançon. Nous n'avons rien à y changer^ et nou& per* sistons toujours dans le même sentiment. Nous vous prions de ocmsidérer que M. le goui^emeur de Ma* dras ni le conseil n'a point le poui^oir cf engager s'a Compagnie et l'état d'Angleterre; que c'est avec des prisonniers que vous traitez , et non avec des gens libres, ni autorises. Les rançonS' des villes se paient comptant , et non autrement ; et l'on se moque de celles qui se font ootnme vous paraissez en avoir le tlessein. Il est fôcheux que , le sort des armes ayant donné cette fameuse {^ace à la nation, on ne veuille pas profiter de toutes les suites heureuses qu'elle peut procurer à la Ciompagnie et à cette colonie^
Vous paraisses n'avoir d'autre but que votre retour^ et TOUS vous ennuyez à la mdrt à Cadras. Â cela nous vous dirons que vous pouvez en remetta^ele comnmi»* dément à M* Desprémêsnil , second du èonseil supérieur \ y laisser toutes les troupes de Pondiohéy^ tant Hanches que noires; et nous nous chargeons dç répondre de cett» place à qui d appartiendra.
M. Dupleix ne vous a jamais proposé de raser la ville y mais bien de la démanteler ( i ) , et prendre tout ce qui appartient à la Compagnie d'Angleterre.
(i) Pourquoi donc Dupleix a-t-il rjasé Madras sitôt qu'il «oa été le maître, et pourquoi, bien loin de le démanteler^ . y a-t-il ajouté de nouvelles fortifications ? Sans doute les mêmes raisons qui l'ont fait manquer de parole au nabab, l*ont empêché de suivre le prétendu dessein qu'il annonce ^«ns Cette lettre.
Nous sommes de même sentiment, et de faire le possible pour attirer ici les marchands noirs.
Llionneur que vous avez de commander aux îles de France et de Bourbon doit vous £ûre sentir combien il voui» serait dur si quelqu'un de nous , sans en excepter M. le commandant - général , vous y disait, et vous y écrivait ce que vous marquez dans votre lettre touchant le conseil supérieur. Nous aiiriom aussi-bien que vous la même délicatesse, si nous ne pensions que celles que nous vous prions de faire ramèneront les choses dans Tordre que le roi et la Compagnie ont prescrit.
Il était inutile de vous donner l'ordre de vous adresser au conseil supérieur ; puisque c'est une loi établie de tous temps dans l'Inde, que tout ce qui est sujet du roi ne peut s'adresser ailleurs, et que nous savons positivement que vous ne pouvez être porteur d'ordres au contraire. Nous savons que ceux que le ministre vous a donnés, bien loin d'apporter aucus dérangement à l'usage le plus ordinaire , vous enjoignent de vous y conformer, en vous disant que vous devez avoir pour M. Dupleix tous les égards qu'exige l'honneur qu'il a de commander dans llnde. Cette précaution du ministre, dont il pouvait se dispenser en laissant les choses sur le pied établi , vous engage encore plus à Êiire ce qu'il souhaite. Au reste , si vous ne jugez pas à propos de regarder les décisions du conseil supérieur comme une loi , au moins devez- vous les regarder comme étant les seules qui doivent vous servir de guide dans tout ce que vous faites. Nous ne voyons
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pas dans l'Inde d'autorité mieux fondée qoe la sienne, et qui puisse mieux vous seconder dans tout ce qu'il sera à propos de traiter pour cette place.
Nous recevons dans l'instant votre lettre du a6 septembre à neuf heures du matin ( i ); nous n'avons d'autre réponse à y faire que ce que dessus, et nous vous disons positivement que nous ne recevons ni otages ni billets sur F Inde, ni sur t Europe, et que nous protestons formellement , au nom du roi et de la Compagnie, contre tout ce que vous ferez sans Vai^is du conseil supérieur j vous rendant responsable en votre propre et privé nom, de tout ce qui pourra résulter de contraire à l'honneur du roi et et aux intérêts de la Compagnie.
Nous avons l'honneur d'être, etc. Si^néjDupkixy Legoujc , Miran, Bruyère, Lemaire, Gaillard.
A Messieurs du conseil supérieur de Pondichéry.
K Madras , le 3o septembre 1 74^.
Messieurs ,
Je vois avec chagrin nos discussions faire un tort infini à l'honneur de notre nation , et au bien de la Compagnie. Pai beau retourner et chercher dans mes ordres, je ne vois rien qui me dise d'obéir, ni de prendre conseil de personne dans l'Inde , pour l-'exér cution de mes projets. Voici la copie de l'ordre du roi,
(1) Qette lettre annonçait seulement que Taffatre de larançon était terminée.
ag4 MEMOIRES
en vertu duqud je suis venu dans ilude , et voici uit extrait des ordres du ministre.
Je ne me vois point par*là tbiigë de suivre aucun ordre ni avis du conseil de Pondicfaëry dans mes entreprises; au contraire, je suis autorisé à &ire tout ce que je croirai convensdile. Cependant la crainte de me tromper m'a fait vons demander vos coiteils. Il est bien vrai que je n'ai pas voulu les recevoir comme ordres; mais cherchant à bien fiiire, je vous ai demandé vos avis 9 comme à gens que \a, Gmapagnie établit pour en donner. Vous me les avez refusés, qu'y puis*je fiiire ? Vous saviez tous que je partais pour AfadràSy et vous présumiez que je le prendrais. Si vous vous êtes crus en droii dy commander après sa prise 9 Ufallaii me le communiquer auparaiHtnt. Je vous ai déjà dit que je me serais conduit comme il me serait convenu ; mais je suis parti dans la ferme confiance que personne ne pouvait me disputer mon autorité. En conséquence j'ai capitulé avec le gouverneur et son conseil ifai traité de la rançon de |/a place f et me suis engagé d* honneur h la vue des nations. Si j'ai passé mes pouvoirs , ce que je ne crois pas, votre silence en est cause; mais mon honneur engagé, je ne balance plus sur ce que j'ai à faire. Par mes dernières , je ne vous ai pas demandé conseil pour savoir si je pouvais capituler ou non ; mais pour siwoir si la forme de cette capitulation ne serait peu susceptible de quelque^s termes ou plus forts ou plus faibles. Je ne comprends pas comment vous me dites par votre lettre , que je ne puis pas traiter avec des
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prisonniers : il faut que yous n'ayesc pas lu une des conditions auxquelles on m'a rendu la place , et par laquelleyie me suis.obligéde<iQnn^ai4'gQUi^erneur et à son conseil nn acte authektique , par lequel Je le reamnaiiiibre^ lorsqu'il entrera eniiégaciation we^ moi, : Lfi$ cançbns^ les rachats , les otage», ne sont*- ils pttf des usages deia guerre, de mer et de t^r^us? Supposé encore que j'aie tort €Si tout , où. sisnt les risques fmwus^ourèsen reioeçani les billeU, ,ks otages et les i^ts qu'oH vous nemettm ?YQiis protestez contre nfoi de tout ce que je ferai sans l'avis du conaçil ; inoi/à mon taur^yîe vous somme aUr nom du roi ef de .la Compqgmç de receiwr las otages de la ville de Madmts et les billets de sis) cent mille pagodes payables ^n ùms ans., à raison.de deuss cent mille chaque j de receivfir tous les ^ets que je pourrai vous ^nixG^r d'insi ç mon idépart^ et de nommer des commissaires pour Jàire agir de concqrt apee ceuâo des iles^ et de transporter chez- vous tout ce qui n'y pourra parvenir jusqu au mois dejam^ier prochain. Je proteste de tous les refus que vous en pourrez faire, comme de toute votre conduite à mon égard y et vous déclare que vous me mettrez dans la nécessite .<le Jaire mfdr toutes les munirions dans mes ika^ ainsi que Jes otages de Madms ; que j'emporteraji ay^ moi je^ billets d^ r^nçp^ « qui se paieront pf^t* QQ.q^yj^ti en Europe) qw'vaiwfti, si voqs manquei d'^AVc^er^ç^ c^gai^nsi fowtfa 4e d^ux cent mille pagode» par an)i4^, je protège de tous défauts contre leous^ etyous r^nds resppnaables des dommages et in-
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térêts. Je proteste Picore contre vous du retanhaeiU du retour de mes vaisseaux en Europe ^ si je maïuiae de vivres , en ayant demandé à M. Dapleix, les provisions nécessaires pour le feire, et surtout dn riz. Vos refus vont me &ire partir sur-le«-diamp pour l'Europe, où je porterai au pied au pied du trône les témoinsauthentiques de votre mauvaise humeur à tous égards. Il me sera aisé de Êiire voir, surtout dans b capitulation de Madras , que, loin de me prêter lamaÎD à en tirer parti y vous avez fait tout ce qu'ila&Uo pour me faire perdre des avantages auxquels je pouvais prétendre avec des ordres comme les miens t et une conduite comme celle dont je puis me par» auprès du roi et des ministres. Je ne sais qui de von» ou de moi deviendra responsable des événemens contraires aux intérêts de la Compagnie.
J'ai l'honneur d'être, etc. Signé y Ma hé m ^ BouRDOirirAis.
jà M. de la Bourdonnais.
A Pondichéry, ce 29 sept. 17469 à 9 heures du matio-
MoirsiEUR ,
Lisez en particulier. ' La nouvelle que vous m'avez donnée, que vous aviez conclu le traité de rançon avec les Anglais^ m'empêche absolument de reposer. Soufifrez, Mon* ^eur, malgré la résolution que j'avais prise de ne plii^ vÀus faire de représentations , que je vous en bss^ encore une comme je la ferais à mon frère; d'antre que moi n'en aura connaissance, vous écrivant de m^
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main la présente. Soufirez donc que je vous dise, que je ne suis point du tout votre ennemi ; que je n'ai cherché qu'à vous procurer de la gloire ; que j'y ai employé tout mon savoir, et vidé de façon ma bourse^ que lorsque vous êtes arrivé elle était absolument vide. Que n'ai-je pas employé pour vous seconder ? Vous l'avez vuvous^même, et vous n'avez pOrVfltlS empêcher de l'avouer : tout ce que vous avez sùuhaité vous a été donné, hommes, munitions, artillerie, mousqueterie; j'ai dégarni la place, vous le savez ^ et je ne m!en repens pas, puisque l'affaire a réussi. Quelles difficultés n'ai-je pas trouvées , pour vous dissuader de certaines inquiétudes et indécilsions où vous paraissiez être, et qui ne vous étaient occa^ sionées que par des gens peu au &it et nullement portés pour votre gloire ? Vos marins m'ont donné seuls plus de peine que tout le reste. A quoi a-t-elle abouti? A rien du tout, et vous avez vu vous-même combien ils ont eu de peine à se résoudre à tirer sur une place dont il semblait qu'ils craignissent la sédition. Tant de soins , tant d'embarras , tant de pré-^ voyance , tant d'avances , dont je ne suis pas encore payé , tant de veilles ont abouti à la vérité à la prise d'une place , la plus fameuse de llnde , mais dont nous ne tirons pas , comme on l'aurait pu , tout Pavantage qu'elle devait procurer à vous, Monsieur, et à la Compagnie : et cela , parce qu'il ne s'est pas trompé une personne auprès de vous qui pût vous faire sentir l'inutilité d'un traité de rançon fait avec des prisonniers y qui ne sont point autorisés pour la
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promettre , et dont tous tes otages que vous en tirez dei^iendront par leur long séjour^ dans quelque €/h droit qu'Us soient, à charge 9 et de vrais martjmà V inexécution d^un traité qui ne peut atmr lieu ni dans VJnde ni en Europe. Au nom de IKeu^ Modftieur , ne vous faites pas illusion à oe sujeL Yout êtes trompé , si vous peûsez qu!il soit jamais eabécuté. Les colonies éloignées jge ninfonnant à la vérité ; mm ce n'est jamais ^1 billets» knais à beaux deniers ôomp' tans, h^ sourerains ^ lés Compagnies sont ea droit 4e désapprouver oeux qui les ^igageot sans ordre* Ils se moquent d'autant mieux dé tous ces biUets^qBlb sont enooré les maîtràs des plaœs ran^nnées, et cp'ii faudrait une nouvelle gu^re pour Ws £iire payer. François P' traita dans sa prison , il signa tout ee que l'on voulut, ses en&ns furent mis en otage , qu'en ré- «dtart-il ? Vous le savez. Le roi Jean , prisonnier es Angleterre,en fit autant; le résultat fut le même. Cetaie^t pourtant des téte^ couronnées qui traitaieatiet sur la parole desquelles l'on devait compter. Elles forent inutiles. On déclara qu'étant prisonniers, iUo^ pouvaient point s'engs^er ; qu'ils le pouvaient pour se tirer de presse, mais qu'ils n'étaient point obligés de tenir leur promesse et leurs sermens. Ces paroles royales, qui ne devraient jamais se rétracter, l'ont été cepeS" dant. Que ne devez-vous point att^dre de particuliers qui ne datent de rien dans le monde , qui ne sont point autorisés, et qui ne peuvent exécuter 01 faire exécuter leurs promesses ? Pour peu que vous vouliez faire quelques réflexions sur les incoavënieD^
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qui résulteront de votre traité, je suis persuadé que vous enf reoooiutîtrez le faux. Si elle était comptant, quoique Ton pût espérer ées avantages plus considérables par la s«iite , je me rangerais plus fîicilement de votre avis : mais j*ai l'honneur de vous le dire en bèce, en ami, il n'aura pmnt d'exécution. Il est en* C(H^ temps d'y apporter remède. Dites, Monsieur, je vous eil supplié par toutce que vous avez de plus cher au monde y que les réflexions que vous avez faites ^ ou si v(m$ vouUi^ qu^on vous àfaitfaiFe y vous ar^ vêtent tout eoiut. Fous pout^z vous disqtê^r aUf^ près des jànglaù^ rqeter iou^ i^ faute sur le coU' ieil supèfdmr de Pondichérfy qui nç veut ni se diarger des otages , ni de la moindre cl^se qui aura rapport à ce traité? Vous pouvez Êâre cette déclàm^ tion, sans 1^ moindre crainte que le conseil ni moi veuliona diminuer rien de votre autorité» On vous la laissera,* Monsieur, tout entière à Mndras, tout te temps q«iê vous voudrez y rester. Qn ny laissera que oeuào qiée ^ous jugerez à propos, et je vous promets en horiime d'honneur de faire supprimer toutes les lettres qui vous ont été écrites par le conseil depuis le â5 septembre. Il est nécessaire que celles de ce joui* subsistent, afin ^qu'elles puissent , si vous te voulez ^ servir à prouver quelle est la véritable raison qui vous a empêché d'exécuter le traité de rançon. Cet aven, TrionsiWr , vous attirera afutant de gloire que la conquête de Madras. Vou3 savez prendre des place», mais vou$ n'êtes pas obligé de savoir les précautions nécessaires pour la validité d'un traité de rançon;^
O MEMOIRES
d'autant mieux qu étant conclu sur la bonne foi et snr les promesses d'honnêtes gens en apparence , le guerrier, honnête homme, peut être facilement trompé. Que ne donnerai&je pas pour être auprès de vous? Oui , Monsieur , je suis persuadé que j'aurais le don de vous persuader, et de vous convaincre queye vous parle en homme qui n'a d'autre but que votre gbire, et l'intérêt de ses maîtres. Soyez, Monsieur, persuadé de cette vérité ; soyez-le de l'envie que j'ai de faire cesser mille mauvais propos, ^u nom de DieUj Monsieur, au nom de vos enfans ^ de votre épom^ laissezr^uous persuader à ce que fai F honneur de vous dire» Finissez comme vous avez commencé, et ne ménagez pas un ennemi qui n'a eu d'autre but que celui de vous réduire à la plus dure extrémité. Tek sont les ordres que l'escadre ennemie met en œuvre autant qu'elle peut. Si elle n'a pu faire mieux , c'est qu'elle ne l'a pu. La Providence nous a mieux servis qu'eux. Pn^tons-en , Monsieur , pour la gloire de notre monarque , et pour l'intâ-êt général d'une natioD qui vous regardera comme son restaurateur dans rinde. Fasse le ciel que je puisse parvenir à vous persuader et à vous convaincre de la nécessité d'annuler un traité qui dans un moment nous fait perdre des avantages dont toute l'étendue se connaîtra incessamment , pour peu que vous vouliez avoir égard à ce que j'ai l'honneur de vous représenter. Dépêchez^moi, s'il vous plaît , en toute diligence , pour savoir quelle sera votre résolution , afin qu'aussitôt que j'en serai informé je vous renvoie vos dernières lettres y je sup-
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pnme absolument les réponses^ et qu^il n'en soit plus parlé. Encore une réflexion, Monsieur , c'est au sujet du Nabab. Fous allez me compromettre furieusement ai^ec lui , et je ne serais soint étonné de le voir joint auec les Anglais ^ pour nous faire donner au diable dans ce pays , faute de lui apoir gardé ma parole. Joignez, Monsieur, cette ^réflexion à toutes lés autres. * Je vous écrirai par la suite, si vous le souhaitez, que je me charge en Europe de réi^énement, et que ce n'est -que sur mes représentations et celles du conseil que vous avez changé de sentiment* Vous pouvez de votre côté dire à ce sujet tout ce que vous jugerez à propos. N'allez point vous gendarmer contre le cour seil. La réponse que vous avez faite à la sommation , dont peut-être vous ne vous souvenez pas, lui a paru un peu dure. Laissez-moi faire y tout cela s' apaisera, et vous ferez pendant votre séjour à Madras tout ce qu'il vous plaira. On condescendra à tout ce que vous voudrez. Vbus ne sauriez croire avec quelle impatience j'attendrai votre réponse. Faites-la moi de votre naiain. Il est inutile que d'autres que vous la sachent. Dites-la le plus bas que vous pourrez à Des^ prémesnil, c'est-à-dire le parti que vous prendrez sur le traité. Si vous persistez à le soutenir , il est inutile que vous lui disiez rien. Fasse le ciel que j'aie pu venir à bout de vous persuader ! je regarderai cette réussite avec encore plus de complaisance que la prise de Madras. Elle me sera d'autant plus chèrjé, que votre complaisance me sera une preuve bien sensible de
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votre esthne. et de votre amitié pour moi. J*ai Thooneur d'être , etc. Signé y Puplbix.
^ M. delà Bourdonnais.
A Pondicfaéry, ce 99 sept x^ifif à 8 heiiref du matû.
Monsieur ^
Encore une réflexion stn* votre traité de raiiçoo. Vous n'ignofez pas ce qui se passe en Angleterre. Le prétendant, soutenu de la Frahce et de l'Espagne, y fait des progrès; il est peut-être même en possession du royaume. Si cette révolution a lieu j comme on peut le croire j votre traité fût^il le meilleur et le mieux cimenté, la France ne fera aucune poursuite pour le faire valoir; et certainement on ne cherch^ rait qu'à s'en faire un mérite auprès du nouveau roi, et notre Compagnie serait entièrement frustrée. Je vous prie de joindre cette réflexion à toutes celles qœ j'ai eu l'honneur de vous faire; elle n^en est pas b moindre ^ et , Sans m'étendre davantage , vous ea if^ vez connaître toutes les conséquences (i).
J'ai l'honneur d'être , avec autant de reconnaissaDce que de considération , etc. Signé y Dupleii.
(1) Il n'était point ici question d'intérêt à discuter entre deux couronnes : c'était la Compagnie d'Àngleterrje sur laquelle les lettres de ehange étaient tirées ; c'était une affaire de compagnie à compagnie.
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A M. Ùupleix:
' ' A Ha dfaë, le 3o septembre 1746.
Je ne rëpoojdraî pomt k^ votre letti^e article pàf ar ^ ticle,iiMtr^ii«e sio^âittrop Iktëralé: le vou& rèkii?i»cîé autant <pi«f je le puis^ et que je le dois > 4es coii>eil§ que t0o» nié donnez. J'ai fait ârrâterh lettre ci^nc^lusè adreaisiée au conseil de Pondichéry^ qui partait lors^ que la YÔtre m'a ëté remise. Je tais rendre à votre cordialité tout ce qu'elle mérite de franchise et d'ou^ verture ^ m^s deux réponses parleront ensemble.
Je.V(^udraisf pour uni de mes bras n'avoir jamais pensé à Madrafe^. J'ai mille raisons à déduire quand il le faudra^ qui toutes autdrisent ma façon de penséi^: fêtais ^VjUèrementper^imdéyje lu mis encore , qu'en vemn% dan» P Inde je ptai rien perdu dé mes ptiUfvùirÈ nz par terre ni par mer. On Ta pensé aux îlesf. Si on eût Soupçonné le contraire , on ne m'eût pas tu à la côte^ Tranquille de ce côté ^ fui mis le siège dewmt Madtds^ Ma conduite ne m*a point démenti. Je n^m pas été de Voifts dedémunteler cette plate ; f ai préféré une ^onne rançon. La discussion de ces deux partis entraîne bien du pour et du ^contre. J^d" wspeu oupùir^t de temps à perdre. f(^tai pour la rançony et me guidai, pour r exécution^ sur les idées de M. Dumas > et sur la note que je tiens de vouSy
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monsieur. Tai plus obtenu qiion ne demandait\ c^est là^je crois, k caractère des bons marchés. Tai, d^ expérience maritime, V exemple des vaisseaux qu'on rançonne: Ils donnent des otages, quHls ne sacrifient point à leur maus^aise foij et paient bien. Cette pratique est de tous les jours; c*est une loi de nier, en connaissez^ous quelqdune de terre qui la détruise ? Elle n'a pas peu servi à me faire , écouter les offices des Anglais. Si ces mesûeun ne paient pas, j'ai fait une lourde fiiute au désaTantage de la Compagnie. Si au contraire ils sont pooctuels aux échéances, où est le crime ?^ En quoi la probité se trou ve-t-elle . intéressée ? C'est piôur vous un problème. Paieront-ils? ne paieront-ils pas? J« donné plus que vous aux connaissances que j'ai de ce que vaut cette nation , et je ne pense pas qu'elle veuille se déshonorer, après un acte aussi authentique que celui d'une capitulation. '
Malgré cette façon de paoïser , à la réception de votre lettre , j'ai fait demander un moment au gouverneur. // est venu chez moi a^ec son conseil Je leur ai redemandé ma parole ; croiriez-w^ leur réponse ? Ils m* ont sonvné , au nom du roi, de leur tenir parole , et ont si bien et si hautement protesté contre toute fausse démarche, et siaffif' matii^ement établi là sûreté des paiemens, qu'ils m'ont obligé déjuger deux par moi-même. Ibpoi^ rontj monsieur: ainsi, dussérje supporter toute Uur mauvaise foi, je ri ai pu leur oter ma parole. L »• faire est conclue; le rachat aura son plein e|;entier effet
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La taxe ne voas paraît pas asse^ forte ; peut^on m'eiv faire un erime ? f^os avis et ceux de M. Dumas ont été ma règle. Quand il serait promue qu*on eût pu en tirer plus, e» suis^je ràoihs autorisé à dire que les conseils qu^on nia donnés sont les bornes de ma conduite en ce point? Ëat-ce ^>nc la première rille rançonnëe au-Klessous de sa valeur? Bien on mal cette afikire est donc conclue; il ne dépend pas de moi d'y apporter de changement. C'est pour la dernière feia que je le irëpètè. Sur les partis à prendre, consultez la raison et la sagesse, elles vous diroJit qu'il £siut se conformer au temps et aux circonstances; Que vous reviendra^t^il de me barrer dans mes opérations? Madras donnera moins, la Compagnie perdra beaifcoup, et TOU& ne diangerez rien à mes dispositions : vous m'empêcherez , tout au plus , de penser .à quelque autre chose.
Je YOi2s:prie, mmsienr, par toute l'amitié qtte vous me laissez voir , secondez • moi de tout ce «pie vous pourrez. Nommez des commissaires et des employés.; qu'ils se joignent aux commissaires nommés par moi pour les îles; qu'ils recueillent le produit de notre victoire; qu'ils fassent inventaire. Je veux partager avec vous, en bon frère, les munitions et les effets de marine.
J'ai trouvé ici les salaisons de l'escadre anglaise, un peu de blé, du riz, de l'araque. Joignez^y ce que vous pourrez nous donner ; j'aurai les vivres néces<^ saires. Ayez la bonté de presser le chargement dé \^. Menùmmée et du Sumatra; faites surtout embarquer
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de la braye, de l'huile, du riz et du kaire» Je tous préviens que le riz qu'on a donné à nos vaisseaux est si mauvais qu'on a été contraint de le jeter à la mer. Chargez, je vous prie, le I/fs au plus vite. Je ferai partir bientôt le Saint^Louis ; il prendra sept à huit cents balles , et vous remettra six cents balles de draps provenant de la compagnie d'Angleterre» Je compte rencontrer tous nos vaisseaux prêts dans votre rade au lo ou 12 d'octobre; je m'y rendrai moi-même avec le reste , chargé de tout ce que j'aurai pu titmver à Madras. Ce qui sera propre aux Indes, je vous le remettrai, et le reste repartira pour Europe. Noos conviendrons ensemble de ce qu'il y a de mieux à faire pour la mousson qui vient. Si vous refusez toute intelligence avec moi , je partirai tout de suite pour mes îles. J'y mènerai les otages que vous ne voulez pas prendre, et ferai de là mon retour en Europe. Le conseil de Madras m'a promis aujourd'hui qu'avant quatremois il vous compterait deux cent mille pagodes. Je serais bien aise de savoir si vous serez disposé à les recevoir; si vous les refusiez, je prendrais d'autres arrangemens. Gardez mes lettres, monsieur, elles sont les dépositaires de mes sentimens réfléchis ; elles peuvent aussi passer de vos mains dans d'autres; ma conduite en confirmera la teneur. Répondez même aux dernières , si vous en avez le temps et la volonté. Je profiterai avidement de ce qu'elles m'apprendront pouvoir servir à l'Ëtat et à la Compagnie.
Vous me paraissez aujourd'hui bien inquiet de ce
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Nabab. C'est le même poltron que vous disiez , dans une de vos précédentes , n'être par fort redoutable. Il ne Test guère pour moi , et ne doit point l'être du tout pour vous.Que peut-il réclamer? Une ville que vous lui avez promise , avant qu'elle fut à vous , et qu'il viendra vous demander quand vous l'aurez rendue. Je voua ai écrit , monsieur, ainsi qu^au conseil supérieur , tout ce que j'ai cru devoir vous écrire par rapport à vous, par rapport à lui , à Madras , à moi. Je suis avec vous et lui dans les termes prescrits par mes ordres et là bienséance. Je vous ai toujours fait connaître mon goût décidé pour la justice. Je ne veux de condescendance que ce que le devoir en permet. Je suis si accablé d'affaires, que je ne puis vous écrire de ma main. Celui dont j'emprunte la plume est un homme sûr. Ainèi, monsieur, je ne crains point de vous prier au nom de la nation et de la Compagnie, ne point lever le bouclier l'un contre l'autre ; cela paraît trop. Pour moi, quelque raison que j'aie de n'être point content , je vous jure d'honneur que j'oublierai tout, pourvu que je puisse servir l'Etat. Faites-en autant; je vous le demande, comme de me croire, etc. .
Signé f Mahé de la Bourdonnais.
P. S. Je vous aurais envoyé quinze cent mille roupies, si vos conseillers les avaient voulu prendre.
Pour hâter l'embarquement des effets, et nous procurer des vivres, j'avais nommé M. Desjardins avec mon frère, les plus entendus qui soient ici en ce genre. L'un vient de recevoir de sa famille un avis secret de tout quitter , qu'il risque de vous dé-
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plaire en demeurant. Je suis obligé de me servir de mon autorité avec tous les deux. Je les fais rester au nom du roi. Si vous ne leur ôtez pas cette crainte, et ^ue vous ne les autorisiez pas à continuer, ils abandonneront tout^ et moi aussi; en répondra (jui pourra.
A M. Dupleix.
A Madras, le i*' octobre 174^.
MONSIEHR ,
Je vous remercie sincèrement de vos bons afis. Le sort de Madras est jeté , toutes mes lettres vous k disent. Que j'aie tort ou que j'aie raison , je me «m cru en droit d'accorder une capitulation au gouyerneur de cette place. Je serais le premier militaire qui n'eût pas le pouvoir de faire des conditions à ceux qui 0|nt défendu les murs dont il se rend maître. I^ m'étais engagé d'honneur avec les députés anglais de traiter à l'amiable du rachat du fort et de la cité : c'est un des articles que je me suis d^ligé de leur tenir, et une des conditions auxquelles on m'a ouvert les portes. Si volis avez la première capitulation ^ qui n'est que préliminaire , vous y avez dû voir mes engagemens à cet égard. Pour leur faire entendre mes intentions, je leur dis que de six je voulais quatre en valeur et quantité. Ils se jBèrent à ma parole , on me livra la ville. L'examen général de tout ce qu'elle renferme eût été une opération trop loogue. Le temps me pres'
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sait. J'ai pris en gros. Puis-je avoir mal fait si la somme que j'impose excède celle que vous espériez ? £ii conséquence j'ai donné ma parole : dussé-je la payer de ma tête , je ne sais point me dédire. Regardez cela, si vous le voulez, comme un malheur oîi vous n^étes pour rien ; pourquoi refusez-vous d'en ^uver kg débris ?
Je vous prie au nom de ce que vous vous devez à voufr-mén^j de ne me pap barrer davantage. Faitesmoi aider jusqu'à mon départ. Sauvez ce qui sera possible. Comme je n'ai peur de rien , tous les yeux me c^onviennent, conâcdlters , employés, écrivains, Malabare^ ; tput servira. Je n'ai pas encore fait ouvrir le coffre oîi est Targent :}'attçâds MM. les conseillers. Je pense que la caisse et le drap produiront ioô,poo pagodes ; et je compte qu'en janvier o^ vous en paiera 200,000. Si vous ne voulez pas les recevoir, ayez la bonté de me le marquer : mais à quoi cela vous enr gage*t-il? si vous persistez, que £ei*ai<je de ces fonds? Au nom de Dimi , monsieur, tirez de ceci le parti que vous pourrez^ p'est la grâce que je vous demande, et de m'écrire votre dernière résolution sur toutes choses , afin que je m'arrange en conséquence.
J*ai l'honneur d'être , etc. Signé, Mahé de la Bodr-
-BONN Aïs.
A M. Dupleix.
lie 6 octobre 1746.
Monsieur ^
J'ai reçu la lettre que vous m'avez Êiit Hionneur de m'écrire le 4 du courant. Je vous remercie de tout mon cœur des bons avis que vous m'avez donnés, comme si j'eusse été votre frère. En un mot lui conseilleriez-vous de manquer à sa parole et de se déshonorer y lui et son nom pour jamais à la Ëicede toute la terre ? J'ai entendu , conçu et expliqué à merveille, et qui plus est, me suis Êtit expliquer par vingt personnes , ce que M. le contrôleur-général a voulu m'écrire par ces termes : a Vous donnerez avis à M, Dupleix du parti auquel vous vous arrêterez. Je lui donne les ordres les plus précis de vous secoiuier en tout ce qui dépendra de lui. Je vous recommande aussi très-particulièrement d'en agir avec lui avec tous les égards qu'il convient d'avoir pour un homme qui commande dans llnde. »
On vous ordonne, comme vous voyez, de me seconder. Est-ce ordonner? Non, au contraire. On me recommande à moi , et que me recommande-t-on? D ar voir des égards. Or avoir des égards, n'a jamais voulu dire obéir ; c'est encore tout le contraire. Ces différences, dont vous pensez bien que je connais toute la valeur, m'ont fait trouver votre dernier procède tout-à-fait hors de place. Vous auriez dû vous en tenir
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à l'égalité. J'aurais à ce prix-là reçu vos avis en frère: Mais je vous l'ai dit, et je vous le répète, rien au moiide ne m'aurait fait* venir dans l'Inde pour y être subordonné, et. certainement ce n'a pas été l'intention du roi, ni de celle du ministre. Jamais je ne le souffrirai. Par conséquent toutes vos démarches n'aboutiront à rien.
Vous vous êtes trompé, monsieur : c'est une noté
' en fermé de mémoire écrit de votre main que j'ai. Les évâeluations de la prise y sont , ainsi que la taxe de chaque rançon : le tout se monte à douze lacs de pa-
' godes ; j'en ai tiré quatorze à quinze de Madras. J'ai l'honneur d'êti'e , etc. Signée Mahé de laBour-
DONNAIS
yt Messieurs du conseil de Pondichérjr.
A Madras , le 6 octobre 1 746.
M£SSI£URS ,
J'ai reçu votre lettre du 4 du courant. Je vais répondre aux articles qui le demandent (i).
Personne n'est plus soumis que moi aux ordres de notre souverain. Ce que j'ai fait depuis deux ans est
(1) Par cette lettre et celle dont il est parlé plus haut, Dupleîxetson conseil reproduisaient leur prétendu droit de commander à Madras, et protestaient de ce qui serait fait sans leur assentiment.
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une preuve pariante de mon zèle pour Ja natîoo. Ce n'eftt pa$ par d'inutiles ëcritufe» que je cbercfae à k prourer ; c'est par un abandon général de femme, d'en* fans, biens et tranquillité; c'est en me roidiaBont contre la disette des moyens , contre les jILnB affireux malheurs ) en altérant ma santé, en exposant ma vie; voilà, messieurs, la route que j'ai tenue. pomr arriver à Madras* Quelqu'un de vous peut^il nier que, ai je n'hisse tout sacrifié à l'honneur de la nation, lesFran* çais seraient aujourd'hui dans un état • |nre que odni où je les ai trouvés ? Il y a vingt jours que j'étais 11m» neur et l'appui de ma nation ; un sentiment contraire aux décisions de PcMidichéry m'arradie en un moment lé fruit de mes peines; bien plus, libelles di£Eir roatoires (i), calomnies, termes outrageans, et une conduite très-peu mesurée, pour ne pas dire plus, sont l'unique récompense que ce comptoir accorde à mes travaux. Que n'a-t«on pas fait , et que n'auraiton pas sacrifié pour m'engagera me couvrir moi-même de honte, en manquant à une parole donnée solennellement? Patience, messieurs : j'en appelle à toutes les nations et à nos ennemis même, qui, sans intérêt, diront la vérité.
Par votre lettre, vous me faites entendre que je ne vous ai donné copie que d'un fragment de la lettre de M. le contrôleur-général , qui pouvait m'être avanta-
(i) Pondichéry et Madras étaient semés de coapktf , de satires et de libelles remplis d'injures les plus grossièrfS«
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getix* Si je croyais pouvoir rendre mes ordres publics^ je vous eu enverrais eopîe ; mais d'honneur ^ l'extrait que j'ai donné ^est le seul endroit oii il est question de M. Dupleix, et rien du tout ne me dit que j'aie des ordres, à pisendre de lui. Ce n'est pas l'intention du roi ni 4»Ue du ministn&, Qu'aurais^^je £iit en venant dans l'Inde y qui me fît dëdioir de mes droits ? Il y a douze ans que je suis gouvemeun^ënéral comme lui^ prësi'» dent de deux conseils supérieiirs ^ oà , en fait d'admis nistirafcioç , je peux: faire contre les avis du conseil tout oe que je juge nécessaire (i).
Par les mêmes ordres la Compagnie entend que, loa^ua je m'embarque sur un vaisseau , je les com«mande tous (a). Cet article Ji'est41 pas suffisant ? Le roi m'envoie^me commission ad hoc. Le ministre par ses ii^atfuctions me laisse maître de mes opérations, Itiême de m'en retourner en France , si je le juge convenable, et de nommer à mes gouvernemèns * celui que j'en connaîtrai le plus capable. Aujourd'hui je reçois des lettres de k Compagnie, qui me confirment la même autorité. Tout cela mis en explication quelconque peut-il faire entendre que je sois aux ordres de M. Dupleix?
Revoyons encore la lettre du ministre. Il dit , en parlaîit de lui ! «Je lui donne les ordres le plus précis de vous seconder en tout ce qui pourra dépendre de
(i) Instructions de la Gomf^agDie.
(2) Idem.'
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lui; et à moi il me dit : Je voas recommande trèftfarticulièremeut d'agir avec lui , avec tous les égards qu'il convient d'avoir pour un homme <pii commande dans llnde. » Vous savez, dites -vous, le français? Voyons. Un lieutenant seconde son capitaine, et jamais en notre langjjie on n'a dit , un capitaine seconde son lieutenant. On recommande à un supérieur d'avoir des égards pour un inférieur; mais jamais, du lieutenant au capitaine , ce terme n'a été admissible : c'est du respect qu'il faut et non des égards ; il n'y a tout au plus que d'égal à égal qu'on puisse se servir de Tud et l'autre terme. Voilà je crois, messieurs, la vraie fr çon d'expliquer en français la lettre de M. le contrôkv* général , qui par elle-même est bien française. M Dupleix a la commission de commandant -général de toutes les colonies françaises dans l'Inde : dès que k pavillon blanc a été viré sur Madras, voilà, dites-vaus^ son droit établi.
Avant que je vinsse assiéger cette ville, M. Dupl^ devait me communiquer ce droit, je me serais oodduit en conséquence, et si j'y fusse venu, je n'eusse donné aucune parole aux Anglais. A présent quej<^ la leur ai donnée, de quelque façon que ce soit je» tiendrai ; non que je pense que M. Dupleix soit en droit, il s'en faut bien, mais je voudrais bien vous faire entendre comment le mien est établi.
Je commande sans contredit mon escadre et ses troupes; c'est avec elles que j'ai pris Madras. Avant que de virer pavillon blanc, j'avais promis aux Ang*^'* le rachat de leur place. Vous voyez bien qu'il ne sag»t
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pas de ce que j'aurais pu faire de mieux, mais de savoir si, ayant accordé une capitulation et ma parole pour le rachat de la ville, je dois tenir cette parole donnée. Je ne suis entré dans Madras que par droit de conquête y et je n'y reste que pour y mener à sa fin la capitulation que j'ai accordée. Convenez donc à présent, messieurs, que, loin d'être une colonie française, comme vous le voulez faire entendre , cette ville n'est qu'une prise &ite sur les Anglais. Par qui ? Oîi est le droit de M. Dupleix ? Il est donc fort inutile de réitérer ici vos ordres; vous n'avez aucun droit d'en donner. Personne à Madras ne commande que moi. Quand je ne commanderais pas selon les lois et l'autorité du prince qui m'est confiée, examinez, messieurs, votrv") conduite avec moi : elle m^autorise à prendre soin de cette place. Par une lettre du 2 5 septembre, vous m'écrivez que, si je ne veux pas reconnaître votre autorité , je ne dois pas trouver mauvais que vous ne Vous mêliez en rien de ce qui regardera Madras. Cela est précis. Le 26, j'ai conclu, et à présent vous revenez, et ce même Madras que vous aviez abandonné ^ vous le prétendez de votre ressort ; cela n'est guère suivi. M. de Bury et les autres peuvent retourner chez eux. J'ai pris la résolution de tenir ma parole. J'évacuerai la place du 12 au 1 5. Il n'y restera de Français autres que les commissaires que ceux qui voudront être prisonniers de guerre. Je laisse la Marie- Gertrude, et tous vos bateaux chargés après mon départ. Si vous ne voulez pas dire à Desjardins qu'il peut accepter mes ordres en cette partie , il se perdra bien
des choses ; j'eu serai Êché, nuis je neo répondrai pai.
J'ai rhonaeur d'être , etc. Signé, Mâhs de la Boi» '• ooirirAis. 1
N^ III
TAAiri. PE RAMÇOUf.
Sommation du goiwerneur de Mculras à |
M. delà Bourdonnais.
Monsieur ,
Pressé par vos forces , nous avons capitulé avec vous pour livrer notre ville. J^\ivks avoir réglé le sort des prisonniers, nous vous avons demandé le radut de la place ; il fut convenu qu'il serait réglé à l'amiaUe, ;qçus vous demandâmes de plus une explication. Yoifl votre réponse :
Je ne vends poiqt l'honneur, messieurs, le pavillon de mon roi sera arboré sur Madras , ou je mourrai au pied de ses murs. A l'égard du rachat de la ville, et surtout de ce qui est intérêt , vous serez content de moi; et prenant le chapeau d'un des doutés, vous dites : voici à peu près comme nous réglerons toutes choses. Ce chapeau vaut six roupies, vous m'eo donnerez trois ou quatre , ainsi du reste.
Comptant sur votre parole d'honneur, nous vous rendîmes la place. Le lendemain , nous entrâmes en pourparler sur le rachat, et depuis nous l'avons réglé. Quel est notre étonnement de vous voir aujourd'hui redemander votre parole ? Nous vous sommons par le droit des gens , établi entre les royaumes de
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France et de la Grande-Bretagne , et nous vous de* mandons ^ àù nom de sa majesté très - eiirétîènne et britannique de tcoiir votre parole , et dTexécuter les* engagemens contractés en conséquence.
Arrêté à Madras, le i6 Sept. 1746.
Signé, N. Morse, W. Mouson, J. Stratobt, T. Etre , £. Harris, J. Savage.
j4 m. Dupleix.
A Madras , 1 a octobre 1 74^*
Monsieur ,
Dès qu'il ne s-agit p^Viple manquer à tna parole ( i ) , je me détermine aisément. M. Desprémesnil vient de me répondre que vous tiendriez les articles de la capitulation de Madras; à ces conditions, je' ne vous aurai jamais assez tôt livré cette place, pour que vous €û tiriez ce qui vous revient par le traité. Vous trouverez ci-joint les cinq articles que ce changement m'y a fait ajouter : je compte que vous les trouverez bien comme ils sont. Si vous y faites du changement , je ne vous réponds pas qu'ils soient acceptés* C'est <louc, monsieur, aux conditions de n'y rien changer, <iue Vous pourrez envoyer vos officiers et vos troupes dans le Centaure y et je vais vous remettre Madras. Je le quitterai avec grand plaisir, dès que vous et votre conseil aurez signé le traité et les derniers articles que je vous, envoie par un exprès. Sitôt que je les aurai reçus , j'appareille et vous êtes le maître. Vous
(0 II 6'agit ici du nouvel arrangement indiqué aux Mé-i °»oire8,fage 169.
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sitôt qu'ils le requerront pour porter leur artillerie ou autres effets à borJdes embarcations qui viendront les chercher. Les Français paieront les frais de ta mer auxdites embarcations ; on leur prêtera eh outre un magasin suffisant au bord de la mer pour y mettre leurs eflets prêts à embarquer et lés vivres nécessaires,
• en payant pour eux et leur suite. Les commissaires pourront demander l'ouverture de tous les 'magasins pour y voir s'il n'y a point 'd'agrès et apparaux, et la communication des livres de ta Compagnie toutes les fois qu'ils le requerront.
Vin. Le gouverneur du fort iSaint-Ceorges et de la ville de Madras et son conseil supérieur s engageront à faire payer pour rançon d'icelui , fort et ville , par la Compagnie marchande d'Angleterre des Indes orientales^ à celle de France, la somme de onze cent mille pagodes de Madras à l'étoile, aiix termes et conditions suivantes, savoir: cinq cent mille pagodes seront payées en Europe pour lesquelles îlsera founri à M. de la Bourdonnais un acte en bonne formé , bù il sera dit que lés cinq cent mille pagodes ont été payées à Madras en cinq lettres de change de cent mille pa-
' godes chacune, tirées i, 2 , 3, 4 ^^^ duplicata, sur la Compagnie d'Angleterre en faveur de celle de France; la première à quatre mois dé viie ; la seconde à cinq mois; la troisième à six mois de vue; la <j[iiatrième à sept mois, et la cmquième à huit mois de vue. Les autres six cent mille pagodfes se paieront en six termes égaux, savoir : au mois de janvier de chaque
année, à commencer en 1747» '748 et 1749» ceni
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mille pagpdes k chaque mqis de janvier, et,ceqt^niille pagodes eo^iseptelnbredechjacune desdites années; ce qiii fait par ann^ deiix cent mille pagodes , et jKHir leà ti^is années six, cent mille pagodes, en pagodes à l'étoile , ou arg^t ou rpupi^ au prix coui^^^t ^(ssdi.tçs pagodes^ Mais si^par événement, messieurs Jies Anglais n'avaient pas, de L'argent cpioptantpour.f^ijre ]^, premier paiemèat, ils donneront à M. Dupjieixdes marohandises au prix courant de )erre ppur le montant débites <;eQt sDflllâ pagodes du j^ajjeinentrqa'Us dpi^y.çnt fsiire en janvier 1747- Après ce pfçn^ier paieiçe^t Élit , si parrtiasard il arrivait qu'il maji;iqi)at une ^ffp^^ à venir des fonds d'Europe, la Çonipag^gLi^d'Anglfâtevre paiera; à six» pour oent l'intérêt des. jterm^s. qu'elle aara manqué de payer ;.maiaauc;an,ai^tre préjtéfl;e ce doit retarder; leadits paiengk$qs.( Le ' cons^çil ide,,]|i${^drAs s- engagera d'honneur et de hcnne? JCbi.à jç^ pa$ qi|)^Qyer «ne pièce }^ toile en Europe, .niiexpédiftr. aucun, .vaisseau, avant d'avoir satisfait ^u^piaiçipeiiit suiyaçti f^çs termes ;.si>inessieurs les A.ngla^ ,yéul^fit,^y^cer Ij^ur pàienfteat y on leur donnera l'ç^cj^Hopte 4^ fim pqqr ç^t sur l'avance.']^ con^eilylé gouveirneur,^lÊ^,CQçps .d'pf- ^ficters;d?épéeet déplume etleshftl>itan9i^o]|;ii^ront leur panaie-^dliomieur que,, si la GoippagE^ie d'Apglefi^^e maiiq^e.auxdits-paiemêns; ils r^mettiiopt^^ux, Français le fort Saint-Geoirges et layiUe d^^M^dr^, pour qu^îls puissent en tirer le& sommes du^es de3 diflGérens effetSiqui. y.seront,soità,)a Compagnie, qu. s^ii^ particuliers, DU en disposer .coipine bpn leur Sjçmblera, étant juste de remettre la ville ou la yaleur.
3^4 MÉIIOIRES
IX. Pour la sûreté desdits paiemens mentionnés eu .l'article ci - dessus , la ville de Madras donnera pour otages les deux enfans de M. Morse, gouverneur desdits fort et ville , l'un appelé Nicolas, et l'autre Elisabeth Morse; deux conseillers et leurs femmes^ savoir: M. Straton, son épouse et sa fille, M. Harris et son épouse; deux sous marchands, savoir: messieurs Harke et Walsh, et deux Arméniens, l'un appelé G>ja Joannes , et l'autre Goja Michaele. Si SL le gouverneur veut garder auprès de lui un de ses en&ns, il le peut sur sa parole d'honneur de le représenter seulement en cas de défaut de paiement comme otage des Français. Si , par événement , il venait à mourir quelqu'un des otages, il sera remplacé par une personne de même condition. Si les otages restent à Pondichéry, ils ne pourront pas être envoyés ailleurs; et, quand ils voudront venir à Madras, ils en seront les maîtres , pourvu que d'autres de même qualité viennent prendre leur place; s'ils ne restent pas à Pondichéry, messieurs les otages viendront à l'île de France. Aussi, si par un événement les otages viennent à être pris par messieurs les Anglais, soit en guerre ou antre ment , ils seront rendus , et les paiemens n'en seront pas moins dus aux termes marqués. Lesdits otages vivront aux dépens de la Compagnie d'Angleterre t . qui les défraiera à Pondichéry ou aux îles.
X. Moyennant les conditions ci-dessus, tous les prisonniers faits à Madras sont remis en liberté aux conditions suivantes , savoir : tous ceux qui voudront rester à Madras pourront servir défensive-
JD£ LA BOURDON JVAIS« 3%5
méat pour conserver çt défendre la ville contre tous. Tous ceux qui ne restent point à Madras resteront prisonniers de guerre aux termes et conditions acceptés le !i4 septembre 1746»
. Malgré la liberté donnée aux prisonniers de Madras , messieurs les Anglais seront obligés d'en rendre aux Français le même nombre et quantité, qualité pour qualité dans Tlnde p^r préférence, et ensuite en Europe.
XI. Le fort Saint-Georges et la ville de Madras , leurs dépendances, en un mot, tout ce qui était à messieurs les Anglais, avant la prise desdits fort, et ville, leur sera remis à l'exception des articles cidessus qui resteront dans toute leur valeur.
XII. Tous les effets ( on entend par le mot effets , marchandises, et toutes autres choses appartenantes) appartenans à messieurs les Anglais et à ceux de la Yille Noire leur seront rendus dans leur entier tels qu'ils sont ; et une fois la place évacuée , on ne sera plus reçu à faire des plaintes de vols ou pillages , les Français ne s'engageant qu'à remettre les choses dans l'état oïl elles se trouveront au temps de la signature des présentes.
XIII. On n'entend point comprendre dans le rachat de la ville les meubles meublans , les effets, les maisons de messieurs les Anglais, les ayant exemptés de pillage par pure politesse et générosité, excepté les agrè^. , apparaux et vivres qui appartiennent en entier à messieurs les Français, comme il est dit à l'art. lY.
XIV. Les forts et ville , et dépendances de Madras
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ne seront point pris par les Français ni d'autres portant leur commission , sinon leÉ engagenléki» présens de messieurs les Anglais deviendront nuls', selon les lois de la guerre.
XV. La place sera évacuée d!u io au f5 octdbre^ nouveau style, et livrée telle qu'elle sera; les otages seront livrés le jour d'avai^t.
XVI. Lorsque leà Français sortiront de la place, le gouverneur et son conseil ratifieront encore la présente capitulatioù^et donneront teilr parole d'hoEineur de màinéënir lès présens articles.
XyU. STil a déseréé cfdelc^tLeÈ éoUais, toatélots et Caffres au service dés Français , messieurs les Angfaiis feront leur possible pour les arrêter , et les remet' tront aux Français en janvier, aux èonditioùs de leur accorder leur grâce.
Le traité, ainsi qu'il est fait ci-dessus, allait ^tre signé et niis en etécUtion dans tout son entier, lorsqu'il est arrivé de Fraii(:e trois vaisseaux qtti ont ap^ porté des ordres à M. dé la Bourdonnais ^ ce qui l'a ^ enjgagé à écrire à M. Dupleix pour prendre de lui qiielqueis éclàircissemens. Pendant cet intlnralle , les vaisseaux de guerre français ont essuyé à Madras un coup de vent affreux : deux d'entre eux se sont perdus, quatre ont été démâtés. Cet accident a mis M. de la Bourdonnais dans llmpbs^ibilité (Fexécutèr en entier les conditions ci-dessus ; voici lé changement qui y fut fait.
M. de la Bourdonnais étant Cûhtràint de suivre les débris de son escadre , et ne |)o\ivant rester ici pour
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rexécution de la capitulation, remettra le commandeinent de Madras à M.Despréinesnîl,sous les ordres du coi^eifjde Poudichéry. Ce conseil s'engage avec M. de la Bo^donnaisi par les articles signés le i3 octobre etr pajr sa lettre in i.4 du ménie mois /à tenir la capitut^itipi^ d^ns le^ ^.rni^s suivans :
^rt. I-^. Le conseil s'engaige et, donne sa parole de tenir les articles; àa traité dont M. de la Bourdonnais
li^ ^ ÇQ.Yoyé cop\ç, autant que messieurs tes Anglais tiendiTpnt la leiir.
yit* L'on §'çMg^ge è^ évacuer les forts et ville de M^dn^Si^ dès que tous les effets de la Compagnie de France en seront dehors , mais au plus ^rd à la fin 4ç]anviei:. Les fortifications desdits fort et ville seront dans le même éj:atoù elles sont aujourd'hui. En attendant ce fç»Enp99 les Anglais qui ne seront pas sur leur parole seront envoyés à Goudelour, selon les termes de U oapitulatîon.La garnison jfrançaise vivra à Madras , à ses d^p^s , Qt si quelque soldat vole quelque chose ^ l» commandant fraoç^s rendra justice.
III. Quoique la place $oit gardée par les troupes françaises ^t leur pavillon arboré. M. Morse, gouver* nepr anglais, et tous les employé^ et habitans,y pour* ronU faire leurs affaires et çQmmerce, tant par terre que par m^Xj et la policç anglaise sera exercée âur les Anglais nati6 et les habitais , comme elle avait cou* tumQ de. l'ê|tr<ç ci-devant y sans préjudice à celle des Français*
ly. M. Dupleix et son conseil supérieur recevront les otages ainsi que le conseil s'y engage avec M. de la
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Bourdonnais par sa lettre du i4 octobre , et ils seront livrés six jours avant l'évacuation de la place j ainsi que les billets de six cent mille pagodes , payables a Pondichéry par M. Morse et le conseil de Madras , et les lettres de change de cinq cent mille pagodes sur la Compagnie des Indes d'Angleterre ; lesquels dits billets sont mis dans trois paquets , année par année y savoir : pour 17479 ^^^'^ lettres de change par i , 2 , 3, 4 6t 5, de cent mille pagodes chaque, payables à 4 9 5, 6, 7 et 8 mois de vue. Dans le même paquet sont deux billets de cent mille pagodes chaque , à Tordre du conseil supérieur; savoir : le premier ^ payable en janvier 1747, en argent ou effets, et l'autre en septembre de la même année ; dans le second paquet sont deux billets de cent mille pagodes chaque, payables 9 un en janvier 1748 et l'autre en septembre de la même année et or, pagodes à l'étoile ou valeur; et dans le troisième paquet sont deux autres billets payables, un eu janvier 1749 , et l'autre en septembre de la même année en or, pagodes à l'étoile ou valeur. Lesdits trois paquets sont cachetés du cachet de la Compagnie et du cachet de M. de la Bourdonnais. L'inscription de chacun de la main de mondit sieur, et contresigné de lui. Ces trois paquets seront remis au conseil supérieur de Pondichéry , ainsi qu'il a été £t, six jours avant l'évacuation de la place, de même que les otages : pour lors la garnison de Madras , qui sera à Goudelour, pourra revenir en sûreté à Madras.
y. La rade de Madras sera sûre, jusqu'à l'évacuation de la place, pour les Français comme pour les Anglais
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marchands. La garnison de la ville ne pourra se servir de ses canons ^ que pour défendre les Français, slls étaient attaqués par les Anglais, à la charge et conditions que jamais il n'y aura à terre trente Anglais des vaisseaux , quelque quantité qu'il y en ait en rade ; et que tous ceux qui seront pris à terre sans avoir nommément pour eux une permission par écrit du coaimandant français, seront mis sur-le-champ en prison et regardés comme prisonniers de guerre. Si les vaisseaux de guerre arrêtaient ou prenaient quelques vaisseaux français contre la capitulation , la Compagnie d'Angleterre paiera les dédommagemens à la Compagnie de France, et lesdites Compagnies seront juges des différends qui peuvent survenir. S'il restait quelques effets , pourvu que ce fut point de l'artillerie, à la fin de janvier, messieurs les Anglais seront obligés de les rendre en février à Pondicbéry , et donneront caution valable.
Les 17 articles de la présente capitulation et les cinq autres ajoutés depuis ayant été communiqués à M. Morse et son conseil par M. de la Bourdonnais, et acceptés par eux, M. de la Bourdonnais, au nom et pour le roi de France , promet et donne sa parole à messieurs les Anglais, que ladite capitulation et les articles y ajoutés seront tenus et exécutés dans toute leur valeur; et comme il ne peut être présent à l'exécution desprésentes, il donne à messieurs lesAnglais pour gage de sa parolecelledeM.Dupleixetde son conseil, qui se sont engagés, par un acte du 1 3 octobre dernier, de tenir et faire mettre à exécution les articles dé la capitu-
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lation accordée à messieurs les Anglais par M> àt la bourdonnais pour le rachat de leur villes 4jMit il leur dooAdr^ copie. Arrêté à Madras le ai octobre 1746.
Sligné^ M^H^ D^ LA Ç0U^lK>liNAIS 9 N. MOBSE,
W, Movsoifi John Sn^ATOir, T9. £tr£, ëdw.
HaEI^IS ,, N. $AVAG«.
j^ M. de la BourdonnfUs^.
A Pondicbéry, ce 23 octobre 174^.
MoirsiEiTRy
M. Dupleix ];^>us a coniinunic[ué votre lettre da n 4u çopraUtt, et li^ çppie 4u nouveau traité de rapçon. Nous avpns lu avec attentipn , et pesé tous les articles des nouvelles propositions que vous lui faites. Après un examen le plus série^3^ du pour et do contre, nous envoyons nos propositions signées à M.I>espréfA^nil,qui vouslespréseptefa.Si elles vous conyienifcmt, VPMS en signerez le double, et le remettrez à I4* De^prémesnil , et c(3 sera une affaire conclue : sinon ppu^ vous prions de ne plus nous consulter sur toutes les affaires de Madras, et de laisser revenir ]\(.Pesprémesnil, qui est incommodé. Nous vous prions au^i de faipe descendre no§ ^r^upes, et de leur perraietfre de s'en rev/enir pf^r ^rre.Npu^ craignpnS| dans cette saison âu^si d4Bger|3use, que pp6 vaisseaux, obligés de fuir , ne nous privent de la seule ressource qui nous reste pour la cons^ervation de cette place. Nous vous donnons no^e parole d'hopneur , que nous ne
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donnons d'autres ordres aux ofBciers, que dé ks coudfuire {Paisiblement ici. Nous vous prions d'adliérer à. notre demande. Nous avons l'hofuneaf d?âtre<, etc. Signé y DûMBix, île Goti^x ^ BojjrvsàU , Miran, B^rttsÈLtwtj GviîXKM^^ BAVTBRBy Lebfaibs et Parfois.
articles arrêtés entre k i^nseit supérieur et M, de la
Bourdonnais.
1^ Le conseil s^engage et donne si; parole ^de tenir tes^ articles du traite dont M^ de k Bourdonnais kn a éirroyë copie y autant que messieurs les Anglais tiendront la leur.
or"* L'on ne demande à M« de la Bourdom^ais que tes 1 5ô hommes 9 qu'il a proposés à M. Paradis^, aveo les troupes qu'il a de Pondichéry^ soit noires ou blaiichesy lesquelles suffiront pour garder la place, Le gouverneur anglais y fera ses affaires comme mar^ ^and^ et aura la police sur les Anglais seulement, qui Seront tous réputés prisonniers sur leur parole ^ jusqu'à l'évacuation de la place. <
3^ M. Desprémesnil sera reconnu commandant.
Le consentement des Anglais n'y fait rien ; on ne doit pas même s'y arrêter. M. de la Bourdonnais nommera deux commissaires (i), et le conseil deux autres , qui
(i) Il DOinma en effet messieurs de la Yillebague et Desjardins , qu'on souffrit à peine douze jours en place aprè» son départ.
formeront, avec M. Desprémesnil , le conseil d'administration, sous les ordres directs de M. Dupleix et du conseil supérieur.
4* Les prisonniers anglais qui ne peuvent être sur leur parole, savoir tout ce qui composait la garnison en sergens, caporaux, soldats, canonniers, et tout l'équipage du vaisseau anglais à Pondichéry, comme prisonniers de guerre jusqu'à l'échange et évacuation de la place.
5* La place ne pourra être évacuée que lorsque le partage sera entièrement fini , et la rade de Madras ne pourra être fi^uentée par les vaisseaux anglais qu'après l'évacuation.
&" Le commandant ne sera engagé à l'exécution du traité fait par M. de la Bourdonnais que conformément au premier article.
7"* M. de la Bourdonnais emmènera les otages avec lui, et emportera les billets, ou les laissera à un procureur pour agir, le conseil ne pouvant s'engager à faire exécuter l'article de la rançon, laissant à ce sujet toute liberté à M. de la Bourdonnais de faire ce qu'il croira pouvoir le mener à la réussite, le conseil n'ayant à présent d'autre dessein que de s'assurer du partage.
8^ Cet accord sera signé du conseil supérieur et de M. de la Bourdonnais , le conseil ne prétendant rien signer avec les Anglais , ni s'engager qu'avec M. de la Bourdonnais, et non avec eux. Fait en la chambre du conseil le i3 octobre 1746. Signé y Dupeeix, Legoux, Bohneau , MiRAN , Barthélémy, Guillard,
Brutere, Lemaire et Paradis. Parle conseil, Signée Mmos. Avec paraphe.
No IV.
EXTRAIT DES LETTRES DE MaHJÉ DÉ LA YlLLEBAGVE A SON FRÈRE MaH^ DE LA BOURDONNAIS.
Mon CHER FRÈRE ,
G>inine je pense que voiis âe serez pas 6lché d'être instruit de ce qui s'est passé à Madras après votre dëpart, je vais essayer de le faire.
Après VOUS avoir vu partir, je restai sur le rivage jusqu'au soir; mon cœur était pénétré de chagrin, un cruel pressentiment semblait m'annonicer que d'autres malheurs vous attendaient encore.
IjC lendemain au matin, je parvins à vous expédier deux chelingues chargées de votre bagage et de vos domestiques. Quant aux vivres et aux provisions que TOUS destiniez à votre table, les gens du nouveau gouverneur , M. Desprémesnil , s'en emparèrent, comme objets qui devaient appartenir à la Compagnie, et prétendant qu'elle faisait la table de votre vaisseau. Ainsi, à cet égard, vous avez tout perdu.
Vous m'aviez laissé à Madras occupant trois emplois différens. Tétais conseiller au conseil provincial de cette ville, commissaire pour soutenir les conditions de la capitulation et défendre les intérêts de nie de France dans le partage des armes et de l'artil-
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lerie, 6t enfin capitaine du vaisseau la Pnacesse Marie, Tous ces emplois avaieilt été approuvés .par M. Dupleix ; mais j'étais votre frère j et vous sentez bien que la haine et la jalousie qu'on avait contre vous ne pouvaient pas permettre que j'eusse gardé longtemps dcf pareils postas. Mais du moins je. les^ quitta avec honneur y et sans t^e tons vos ennemis réunis aient rien pu me reprocher, même après une recher^ che exacte sur ma conduite , ce qui avait été fort recommandé par le conseil privé de M. Dupleix.
Dès: qne 'Hmiis ftttes parti , les. Maures^<pii. n'avaient pas osé'iirondier dé î^re tan^s, coi9i»enoèreBt à lever la tête ; ils se rassemUèront dan» les e^viimis de Mfldra8/<et investirentfla «villede toutes parte.
>Bf. BesprÀnesnîl envoya sttryle*champ des.d^tiités
imdait« oour flavoir les
raisons quii les' portaient à «e oonduirei iâinsi.
' iSa/péponse fist que .M. : Dupleîx ( A«i ; lanaiti pnomis Madras dès'qullensendt màitnef e^^pi'il, vof^sHt fatroirfriegré.QU'de fibreei Ilners'en tittt^pasjlàyil giu^ comme |>nsonniers iefrldoux députés; quiJui : avaient été envoyés.
^Il'faHut'amiifât ren^ecompteà ces messieui^ ^e *Pondiohéryides';me»ab0s des iMaures, et/der-^nUivras dans lequel' oUiseijroBvait; ce ifue»le<auj^ti. d'une lettre 'que 'M.iDcspDémeinil éerixit,
) Cette lettre devait être aonseritepa Vf (QM'l^ ni#Di- •bres'du iconsetl^ovincial de^Madmsyefc^oaaéqueB!!meht par M.l Desjardins et f moi. On ;en Qt donc lecture CD plein: iconseil , et tout le monde étAit (disposé
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à la stgii^ ; mais * M; Ùesprëmesnil avait ses i*aiàotis pour en difFérer la signfatûre : ce que ûoiis redoiitluTnès lorsque le soir on nbûs à{>pôtta éètte léttife. L'iôtervalle qui s'était ëcbUfé entre la lecture 'tfe îa lettre et le inoitiént ' tni eHé était présentée y trôtis 'donna quelque défiance, et nèus dëtâniiinà' à la rélit^e avant que die larguer. GétfC'lse^^nde tectriire t^é juàtifla que trop nos soupçôûs; L6r$que Aôus'vîh^s qiie'M. Desprémesnil avait ajouté à ce qui avait été'fu' au dotiséil une itïfiûilé de faits iilijùrietix stir votre côinpte , M. Degardms ét"ftioi,'itid)^n[ës de des calonimès' et de la surprise ^qu'on aVàit Itoulujîious ^fâfit*e, refusâmes, comme vous devez le penser, de signer, et ne pÂmes retenir notre' indigiibtion . . . ....
M.' DespirémësÂH n^ Jftgéa ^as^bhvenablé de garder son gcûVterneitient; et, àprès'àvoir fa(it ' rèëohnatti*e en sai|)^laoe Mi Barthëlétoy^^l se^^eiidit par ttiè/à Poïidichéryî oar les chemins' » de lérf-re» étaient interdits. Il se débairassa iaiïisi dé la gilèrré'dès Mkures, d«<- sma et de rittqui^iide' ^d^un- siège 'qui était -bien èpparéùt.
Dès qUé M: BaHheléîAy vit les Maures s\qij>rôthiér
de Màdràs, il piensa a la di^nse dé la place. J'eus
érdre d'inte^t*oniJ>re les réjirâritibhsiqUe jefaîsais à'ia
'P^ïnee^se Marie , et de' metltéla Ville Bfoire teii état
de défense.
IjCs Maures avaient été instruits des dispositions que vous aviez prises pour attaquer Madras ; ils firent leurs efforts poui^ les copier. Ils vinrent établir leur canip général où nous avions eu le nôtre ; ils élevèrent,
dans Fendroit où était notre batterie de mortiers, uo monceau de &gots et de terre , dans Tintêntion Ss placer quelques canons; mais leur artillerie était si vieille et en si mauvais état qu'on né pouvait y mettre le feu sans exposer ceux qui en faisaient le service.
Cc|>endant, comme les Maures étaient rqpandus dans les environs de la ville et nous tenaient bloqués, personne n'osait sortir de Is^ place sans craincke d'are fait prisonnier.
Pour avoir de l'eau , il nous fallait ^ivoyer des détacfaemens le long de la mer pour fovoriser et coavrir les chelingues qui allaient en chercher à une demi-lieue.
Nous recevions tous les jours des ordres de Pondichéry de patienter, et de ne pas être les premiers à commencer la guerre. Cette inaction de nSotre part avait fait dire aux Maures que nous n'osions tirer sur eux, attendu qu'ils avaient à leur tâte le fils du Nabab, seigneur de la côte, qui, si on lui refusait l'entrée de la ville , pouvait la fiûre escalader sans qu'on osât tirer sur ses troupes ; en conséquence ils Élisaient leurs préparatifs en sûreté et tranquillement Le iiaynard,ou grand-prévôt des troupes asiatiquesdes Anglais, s!était joint à eux; il avait sous ses ordres tous les Cipayes, Péans et Topasses à la solde de la Compagnie anglaise ( i ).
(i) Les troupes au serrice des colonies européennes établies dans rindoustan sont composées d*un mélange de
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l'idée où les Maures étaient que nous ne depas les atta(^uer, ils se promenaient hardiment ddiors de la place^ à une portée de fiisil de nos et insultaient même nos sentinelles. Ces comd'hostilités décidèrent M. Barthélémy à fiôre sortir, le 3o octobre, un oflScier à la tête d'un détachement, qui fat leur signifier de quitter le jardin du gouverneur et de se retirer plus loin , sinon que la
plusieurs oations. Les chrétiens métis portugais en forment unegrancte partie. £n courage, ils ne surpassent que trèspea les plus basses castes des Indiens^ et sont beaucoup inférieurs aïix hautes castes, ainsi qu'aux Maures de la partie septentrionale de l'Indoustan ; mais comme ils apprennent assez bien l'exercice et les deyoirs de la parade , qu'ils sont habillés à l'européenne , et qu'ils portent des chapeaux , ils ont obtenu des naturels de l'Inde le nom de topasses f dont les Européens se servent aussi pour les distinguer. Les Indiens et les Maures qui ont pris les usages militaires de l'Europe sont nommés cipajres; mais en prenant nos armes et notre exercice, ils n'ont quitté ni leur habillement, ni aucune de leurs coutumes. Les cipajres sont formés en compagnies et en bataillons commandés par des officiers de leur nation et de leur religion. Les trp'upes des naturels qui se servent de leurs propres armes , et sui- Tent l^urs anciens usages , conservent les noms qu'ils portent dans leurs différentes contrées. Sur la côte de Coromandel, les Européens donnent généralement le nom de péans ou pions à toutes les différentes espèces de milices indisciplinées , et comprennent sous le même nom les ^iroiipes armées de boucliers , d'arcs , de flèches, de piques, <le lances, d'arquebuses et même de mousquets.
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place allait tirer sUr eux. Ils Tiorent parlemeoler avec cet officier au milieu du pont qui les sëparait de noiaS) et lui dirent avec hauteur qu'ils étaient les maîtres de camper ou ils roulaient ^ que la terre leur appartenait , et que , s'il faisait avancer son détachemeiit •jusqu'au milieu du pont , ils allaient eut-mêmes tîref dessus. L'officier, qui avait ordre de ne faire feu qu'à la dernière extrëinitë, revint à la ville raf^rter leur fière réponse.
Vous savez que la rivière de Montaron , située à peu de distance de la Ville Blanche, vers le coucèaiit de Madras, est presque toujours i^tenue par une espèce de banc de sable que la marée y jette continuellement. Cet obstacle , resserrant les eaux de la rivière, la rend très - utile pour la défense de la pla^ e du coté par lequel elle passe.
Les Maures , qui avaient résolu , ainsi que vous , d'escalader les murs de la Ville Noire, employèrent un grand nombre d'hommes à former un canal au travers de ce monceau de sable. Us savaient que les Anglais en faisaient de même lorsqu'ils voulaient mettre la rivière à sec. Ces iriiesurès tnar^naieiit on degré d'intelligence peu ordinaine dniM^ \c» opëratîontt mî* litaires des Maures ^ et nous firent penser q[M les Anglais leur enseignaient sous maiti les moyens de s'emparer de Madras.
M. Barthélémy envoya un sergent avec un peloton de soldais, pour les ^npeoher de continuer leur ouvrage. Les ouvriers qui travaiHaient k fiûfe cette saignée dan^ les tables et qui étaient soutenus par
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qnd^ues cavaliers s'eirfuyaieixi à la viiê àe aos soldats, mais, aussitôt que ces deniiefs étaieiit r«tirës , tit r^oommei^ftieiit dtt nouveau leur travail : enfin ils parvinrent à doiin« cours àot eàui^; et uoiis Mnis aperçûmfss^le 3i au matin , c|ae celles des fbssik de la ville avaiesl dimintfë de ,nioif ië.
M. BaKti|è]einy> qûî, d'afnrès sesinstmctiotiay ne pou« vait peint commencer. les hostilités^ donna l'ordre df tirer quelcjues coups de canon à poucbe sur les on^ vrieré maures ^ et. de tirer à benlet s'ils continuaient leur travail.
Oa exécuta ses ordres, et par ce moyen on^faitl bieiH tôt en futjté les ouvriers et les cavaliers q^i les soà*" tenaient.
Mais ces eoups de canon tirés à boulet forent la cause d'ai^guabre Ouverte aVee les Maures» Car sitôt que les obiers qui commandaient les antres bas^ ûans du côté de l'onest euitent entendu sÂfiler \ei deux pmilkiecslmuiets^îlfripiireitt on vo«Auf«nt bieA preodiv ccatooups de éaijaùu pour sîgidal , et il» firent feu de tautes ka faattnrîesy tant de la VîHe Bbnehe que de la Yîlk Noire, ^nt les pièces étaBeUt-pôin*' tésa sur les jarcbns êa gbuvemaur^ En tanins 4*un ^uaat dïienBe on n'y TÎt phia im senl bilnmie. Lâs Manrea m réiirèrant en desordre ^ et fû%e^ oatqpei^ à une Keiie dans fes terréSyfiut étonnés^ d'an^otr V)t la ViUe Kern tir^ sut eux^ ear on leur avait dit qu'elle n'avait plus d^artitterîa, et 11^ ne votilnient fiorè écouler; les .«aua qu'ai dessein de feseatodèr sous peu de; jouns^
Le i^'' novembre y tous les (aciers eu corps firent des représentations à M. Barthélémy : ils lui exposèrent qu'il' convenait de faire une soitie. sur IW nemi, tant pour l'écarter de nos limités, que pour avoir facilement des vivres et de l'eau ;' ils ajoutèrent, que les soldats, qui commençaient à manquer de l'im et de . l'autre , murmuraient extrêmement dans leurs postes, qu'on avait de la peine à les contrâir, et qu'ils ne demandaient qu'à se battre.
M> Barthélémy, qui sentait la nécessité de la demande des officiers, commanda M. de la Tour avec un détachement pour Êiire une sortie.' Le a novembre, M. de la Tour sortit de la place à la tété de 4^0 hommes et deux pièces de campagne ; il parcourut le nord de la ville pioùr en chasser les Maures. Il n'y trouva que quelques fuyards. . Il se replia du coté dix nordouest, où il rencontra leur camp avec toutes leurs tentes. Il tomba dessus avec beaucoup de iMràvoore. Â la première alarme, les Maures montèrent à cheval et s'avancèrent avec une espèce 'de résolution pour nous attaquer; ils se' réunirent même en escadrons, et <:herchèrent à envelopper notre petite' troupe.' >
Us n'avaient jamais vu de pièce de; campagne employés contre eux, et ils ne pouvaient concevoir qu'il fut possible dé faire tirer à une même' pièce cinq à six coups à la minute, d'autant que dans le service de leur artillerie ils pensent que tout est au mieux quand une pièce peut tirer un coup par quart d'heure. .
M. de là Tour avait eu soin de tenir ses deux pièces de campagne cachées dernière ses lignes, jusqu'à ce
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que la cavalerie des ennemis fut assez proche pour en recevoir pleinement TefFet ; alors, la ligne s ouvrit à droite et à gauche, et les pièces commencèrent à tirer. Le feu était si bien dirigé et si bien nourri, que plusieurs chevaux ennemis fuirent abattus à la première décharge, ce qui mit la confusion dans tout le corps. Cependant ils conservèrent leur terrain quelque temps , comme s'ils eussent attendu la fin de cie feu , qu'ils trouvaient si nouveau et si extraordinaire: voyant qu'il continuait toujours avec la même activité, ils furent frappés d'une terreur panique , et prirent la fîiite avec précipitation , nous laissant piller et brûler leurs tentes sans oser risquer une nouvelle attaque.
On trouva des lettres des Anglais écrites en persan , qui nous confirmèrent les intelligences que nous avions soupçonnées.
M. de la Tour , après avoir mis tous les Maures en fiiite avec perte, de leur coté, de beaucoup de tués et de blessés , revint en bon ordre dans la ville , nous amenant une assez grande quantité de bœufs, de chevaux et de chameaux , qu'il avait enlevés à l'ennemi. Deux étendards étaient aussi tombés entre ses mains, ainsi que quelques mauvais canons, que l'on fit enclouer et jeter dans un puits, ne valant pas la peine d'être apportés en ville.
Les Maures pouvaient être au Jiombrede io,ôoo, tant cavaliers que piétons et gens de transport. Vous connaissez la manière de camper de ces gens, qui ne prehnent aucune précaution militaire. Il est certain ,
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que »i M. d» la Tour eOt m^ohé à lii |ioiilte du jotir, droit « leur leatfip, il le$ eut trauiré» tous endprini» «t fuirait pu w faim ui(e t&vtîbk bou^berie, iQ4is quand le débiçhegiept «ortit d^ U viUç ùa îgno* rAÎt oii ils étaient ca^péi , £lute dWrettnir de hm» Çftpiiws.
Apr^ que h détocheiueiU d« M. d< la Tour fut rmtrë daos la place , ou en eovc^a plu»imirs autres pour aller diercber de» vivres et «lârauder; cek çouteota e^trêiuénient le soldat, qui m^ vît' t^ul d'un eoup dans raboudasK^e, car, grâce à bt fuite des Maureu, iiQUA pûmea iiou» emparer de beaucoiq) de bestiaux 9 ^ l'avantage que uoua avions isemportii
sur eux nous donna la liberté de sortir de ta ville,
Les Anglais furent daas le plu^ gr^ étonomieiit, de voir qu'ayeQ si peu do monde mm avions nii$ m
fuite une réunion de tant de peuple*
Mafpu9kan9 après cette dé&ite, itissambla toute» ses troupes etfçtrma un «eul camp 9 k troi$ quarts de Mfm environ au coucbant de la viUe. Il fit m^llatire garde qu'li l'ordinaire, comptant que /Uou9 aerioii» revenue l'attaquer. W$is ayant eu avis qu'il devait arriver de Pondicbéry un fort détacbement d^ Fiw* çais au secours de Madr^, il déeampe, et vint ^'ér tablir à Saint^Ilionié.
Cette ville , autrefois si fameuse , n'^ plu9 aiyoard'hui que de très^peu d'in[ifk>rtalVP^ et elle n'it, cwune voua savex j pour toute dé^ae que quelques rert«i d'une muraille ruinée et une rivière qui vient du opucbantet tombe d^ns la mer, à environ un quart. de
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lieue au midi de la ville.. Mafouskan s'étabUt entre la rivière et la place avec toute son armée ; il comptait disputer le ' passage au renfort qui nou^ venait de Pondi^hëry : à cet effet il fit monter son canon sur les bords de la rivière.
Nous eûmes avis que c'était M. Paradis qui venait de Pondichëry à la tète d un détachement de 4oo hommes, et il nous écrivait même que, le 4 novembre, il serait sûrement , à la pointe du jour, au passage de la rivière de Saint-Thomé. M« Barthélémy commanda encore M. de la Tour pour aller à sa rencontre avec un d|étacbement aussi de 4oo hommes , afin de faci* liter le passage des troupes de Pondichéry et de pren* dre les Maures entre deux feux. Le projet était bien conçu, mais il (ut mal exécuté, car on fit partir tnop tard le détachement de Madras , et il n'arriva à Saint*Thomé qu'à la fin de l'action. Af. Paradis s'étant trouvé à la pointe du jour , comme il l'avait promis, au passage de la rivière, vit les Maures rangés en bataille pour lui en disputer le passage ; et comme il comptait être soutenu par M. de la Xour , il les attaqua avec beaucoup de résolution. La rivière était guéable; sa troupe put la passer tsans aucune perte, quoiqu'elle fut exposée au feu de lartillerie des Maures, qui, comme à l'ordinaire , iut très mal servie. Aussitôt que nos soldats eurent gagné le rivage opposé, ils firent une décharge générale de leurs firmes; et M. Paradis, s'étant aperçu que l'ennemi commençait à s'ébranler, le fit chargera la batonnetlc. T^s Maures, qui n'étaient pas accoutumés
à cette manière àè combattre et à voir leurs adver* saires d'aussi près, lâchèrent pied et se retirèrent dans la ville/ où ils parurent vouloir £Eiire encore quelque résistance derrière les palissades qu'ils avaient plantées en difFérens endroits. Nos troupes continuèrent à s'avancer contre eux en bonovdre, et une seconde décharge de trois ou quatre pelotons suffit pour les mettre de nouveau en fiiite. La cavalerie et l'infanterie,' se jetant pêle-mêle dans les rues étroites de la ville , la confusion devint si grande que les Maures demeurèrent quelque temps exposés au feu des Français sans faire aucune résistance et sans pouvoir se retirer. U y ai eut un grand nombre de tués avant que leur armée pût sortir de la ville et gagner la plaine du côté du couchante Leur général Mafouskan , monté sur un éléphant, qui portait aussi le grand étendard du Camate déployé , fut un des premiers qui prirent la fuite. TjCS Maures étaient à peine chassés de la ville, quand le^détadiement de de Madras arriva , dans le temps qu'on pillait les bagages de l'ennemi ; s'il fut venu deux heures plus tôt, les ennemis se seraient trouvés entre deux feux, et la retraite leur eût été coupée par la situation du ter^ rain ; mais dans l'Inde on ne Êiit pas toutes ces attentions, et, négligeant les connaissances géographiques, l'on fait la guerre comme l'on peut, et souvent au hasard. Cette défaite inspira une si grande terreur à Mafouskan et à l'armée du Nabab , qu'ils /s'en retournèrent à Arcate.
M. Paradis laissa M. de la Tour dans Saint-Thomé,
Ir
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et se rendit à Madras en triomphe, bien content de lui et d'avoir vaincu seul ; il amenait à la. «uite.de son détaichement un butin assez considérable.
M. de la Tour, restant à Saint-Thûmé^ se chargea de brûler tous les afi&ts de canon des Maures , et 6t enclouer toutes les pièces qu'il trouva et cpi'ils avaient apportées d'Arcate ; mais il eut beau donner des ordres à sa troupe de ne point s'écarte^, il ne fut pas maître des soldats, qui pillèrent la ville de Saint-Thomé en entier , enfoncèrent les portes de toutes les maisons , tuèrent encore beaucoup de Maures qui s'y étaient ré* f ugiés , et firent un ravage affreux dont, entre nous, les Portugais de cet endroit^ Arméniens et autres, n'ont pas mal .profité ; car, après la retraite de nos troupes, chacun s'appropriait ce qu'il trouvait à l'abandon.
M. de la. Tour, s'étant aperçu trop tard de ce désordre, fit rassembler sa troupe, et ramena son détachement à Madras , où il conduisit . encore beaucoup de chevaux et bestiaux pris sur les' Maures ; ce qui fit bien du plaisir dans la place , où les vivres n'étaient pas en abondance.
Pendant votre séjour à Madras, mon cher frère, vous aviez ménagé avec beaucoup de politique cette nation qui, grâce à la bonne intelligence qui régnait entre nous et elle, nous fournissait les vivres et les secours que nous en pouvions espérer. Cette nation , vous respectait, et vous craignait. Dès que vous avez été parti, ils ont pris de l'assurance, et ont déclaré qu'ils ne craignaient plus rien , attendu que le général français qui avait pris Madras s'était. en allé. Vous
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voyez que oette confiapoe de leur part leur a coûté ( ^ cher, ainsi qu'à nous dans la suite, pour soutenir cette guerre et faire la paix avec eux. C'estce que la Gom- ! . , pagnie verru dans son compte.
En attendant, il y avait plus d'un siècle que les Européens n'avaient remporté en guerre un avantage décisif contre les officiers du Grand^Mogoi* L'expérience de plusieurs entreprises exécutées sana succès, et l'ignorance idans l'art militaire qui s'était répandue ' dans toutes les colonies par le défaut d'usage , avaient persuadé aux Européens établis dansllndoustan, quo , . ^ les Maures étaient des ennemis ansn braves qiiç for^ ^ midables ; mais les exemples de MM. de la Tour el ' I^rfidis ont détruit ce charme: on a vu deux fois di / ^ suite une de leurs armées défaite par upseul batailloa^'?^
Dès que M. Paradis fut à Madras v on le reconn^^^ par ordre deM.Dùpleix second de la place, au grais ^^ inéeontentementde beaucoup de personnes qui avaie^^^'^ plus de titres que lui à oette charge. .^^f^^
Il déclara à M. Barthélémy qu'il avait des.onW^^^i secrets et verbaux de M. Dupleix à lui communiquc|"^pai ils tendaient à m'expulser du conseil anssi*bieii qt^tu M. Desjardins. J^foi
M. Barthélémy, ne voyant pas d'ordre par écrr^j^j hésita; mais à la fin , vaincu par l?s raisons et les pr^i% i^/ textes spécieux que M. Paradis mit en usage poar;^, ^ persuader que c'était absolument la volonté de M. IV ^ogi^jg pleix, il céda, et l'on nous remercia de tous nos eà^if^g^^
X^ependaut M. Barthélémy, qui savait le dessousdt^ a *
D£ LA boubdounais. 347
t^nf$^ TO^ait que M. Duplisix aTait envie de mettra H, Pftmdis à se place; et oomme d'un autve côté il De voiukit pdiaâOMiteiilir à se déshonorer en signant la cm^làoa da ftiéitié de rançon que vous aviei fait ivec les Anglais^ ce qn'pn était prêt à finre^.et ce qu'il prévoyait, en bon fM^itique» il demanda Uii-méine a retourner à Poadichéry, de peur d'y ifre njqielé. Ob loi envoya sur-lensbâmp dette pcrmissioii , et il fiu QhBTgé de finns recevoir M. Parais pour gou* yerneup de la plane. Ce dernier ee vit ainsi au comble dei» sDidiaits ambkieuz.
fitôt que M. Dàipleix vit M. Paradis gouverneur de Madras, il fit assembler lés notables de la colonie ifiPoiuf^iéryyqui, parsuffiragesmendiéyou insinués plus que par connaissance de cause , furent d^avis qu'il blliit Gssaer et annuler la capitulation de Madras. Sur ce& opifibos tuQudtneusès et y je crois y peu réfléchies , le conseil supérieur s'as9embla , et par une dâibéra* tioa cassa et anéantit le traité de rançon et toutes les ' OQîBditidiis fidtes par nous avec les Anglais , et déclara kviQedeMadrasau roi et i( laCompagnie de Franea , On fit paetir pour Madras cette délibération , et <& coméquence M. Paradis fit mettre sous les armes, R 10 novembre fjéfiy toutes les troupes; on assem*' aales bibitans, et on lut publiquement un manifeste V^^ aux Anglais , contenant la déclaration Qt les PJMictioûs suivantes :
r h Uraâé de rançon fait avec vous fut déclaré nul. jOn oijoigoit aux Anglais de donner les clés de tous [W magasins sans exception. Toutes les marduin-
Inde
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dises y argenlerie , provisions , munitions de guerre et dievaux , furent déclarés appartenir à la Compagnie française. Les Anglais eurent seulement la permission de disposer de leur mobilier , de leurs habits et des joyauxdeleurs femmes.On exigea qu'ils donnassentleur parole d'honneur de ne point servir contre la France jusqu'à ce qu'ils fussent échangés; et il fîit déclaré que ceux qui refuseraient d'obéir h cette injonction seraient arrêtés et envoyés à Pôndichéry. Tous^ excepté ceux qui consentiraient à prêter serment au roi de France^ eurent ordre de sortir de la ville sous quatre jours; et il leur fut défendu de &ire.leur résidence dans les limites de Madras, ni dans aucune des maisons de campagne qui appartenaient aux Anglais hors de ces limites.
Je ne peux vous décrire l'étonnement et le désespoir des pauvres habitans à l'annonce de cette violation manifeste du droit des gensj une tristesse morne était peinte sur toutes les figures.
A peine la nuit du jour où l'on pubUa cet arrêté fut-elle venue , qu'une partie des Anglais s'enfiiirent.de la ville, emmenant avec eux leurs femmes déguisées, et assez hardies pour suivre leurs maris en cette occasion. Us abandonnèrent aux oflBciers français qui logaient chez eux leur mobilier^ et tout ce qu'ils ne pouvaient pas enlever, n'en demandant compte que suivant la générosité de leurs hôtes; ce qui ne leur servit à rien ; car, dès le lendemain de leur fîiite j M. Paradis eut grand soin de faire mettre les scellés sur toutes les maisons abandonnées.
Ces Anglais itirent se jeter dans la place de Goudelour, prétendant être libres et dégagés de la parole qu'ils vous avaient donnée , puisqu'on avait cassé un traité sacré, fait à la face des nations et au nom de deux illustres rois.
Je ne finirais point , si je voulais vous rapporter toutes les avanies qu'on a fait subir à ces pauvres habitans , leur faisant apporter à chacun 4eur' argenterie au gouvernement, et mettant en prison ceux qui voulaient en sauver quelque pièce. M. Paradis fit battre un ban qui défendait à tout Français-, sous fieine de punition corporelle, d'aider ou favoriser aucun Anglais à sauver la moindre chose de , ses efièts. Cette expression de punition corporelle ne plut guère au militaire, qui la trouva une peu germanique. Enfin les. pauvres habitans, qui avaient tant loué notre humanité et notre générosité, changèrent bientôt de langage. ...
, M. Morse, gouverneur, et son conseil , firent des protestations authentiques au nom de leur souverain , et ils refusèrent de donner les clés de leurs niagasins particuliers. M. Paradis les fit enfoncer d'autorité ; ces messieurs firent de nouvelles protestations. Enfin tout sC' passait^ et on ne faisait plus rien dans la ville que par ordre du^'roi et par protestations ; et cela a duré jusqu'à ce qu'on eût chassé entièrement tous les Anglais de la place. M. Barthélémy, qui n'était plus gouverneur, et qui , faute d'escorte , n'avait encore pu se i*endre à Pondichéry, ne voulait se mêler de rien. M. Paradis le somma par écrit de signer l'acte de
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ca$Miôn du traité de rançoii; mais ît (e refibsa constamment | disant qu'il n'avait qiiitté' sort gouverne* ment que pour ne pas prêter lés mains à mie itijup tice si criante.
Avant de finir cette lettre , je no dois pas 6uUîe» de vous rapporter un &it qui vous donnera une idée de la capacité du gouvetneur Paradis.
Le i6 itovendbre.(i746) il pont un taisscwa eil vue^ il fiiîsàîl route pour mouiller dans la rade dû MfHlràs.. On était pour lors occupé à diargcr nofeve vaisgeStt^ la Princesse Mariey qui se tcàuvait moiiille fort au lai^e à: cause dii mauvais temps. Au moyen de ma longuè-vue^ je ne tardai pas à reconnastre que le vaisseau qu'on apercevait dans l'éloîgnemeiàt était anglais. le lus alors trouver M. Paraifisy et k» représentai toaa les risques. que la PiVrtcesse Afarîè eouraiit étant hol^ de la |Nt>teotioÉi de. la. ville, toute dégréée , et ayant peu de monde à bord.
M. Fattidî^y à oette nouvelle^ parut fort emitArrà^^ et crut;, n'avoir mieux, à faii*e que de demander ûo»* seil à un homme qu'il avait ai indigAesMut traité. En cette occasiou je saçriSai f cOhmié. vMis devez hm penser f nf es ressentiiÊleQs parliculîei^ au bien gë** aérai ^ et i|ie b$ftai d'indiqué <^ qu'il y «vait à taàte^ Je feprésefUaî a M« Paradis que tièn^éraiement 'é était très-Mk.de ^ttfe )a Pfime$se Mmn& jtm sûreté , mais qu'on pourrtiit encDte s'etepatei^ idu fais» seauenaemiiqar parmssait ignmvn- la prise de Madras^ Pour mettre d'abord la Princes^ Mmtt en àûreté^ il ne s'agissait que ^e ta rapprocher de là ? iik; poilf?
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tromper ensuite le vaisseau ennemi, il ne fellftit qu'arborer le payillon anglais sur la Princesse Ma*^ rie et sur le fort, et en même temps envoyer au capitaine une lettre en acûglats poui* lui demander, suivant l'usage, des nouvelles de sou vaisseau et l'attirer ainsi sous le canon^ de Madras/ Alors la Ptin* cesse Marié j soutenue de ' qtidiqiies eheUn^ues aN miées , pouvait aisément s'en emparer. Le succès de celte ruse était in&illsble } et M. Paradis en parut d'abord convaincu : il ordonna au plus vite de faire les manœuvres que je venais de lui indiquer. La Prifif^ cesse Marie y ayant pavillon anglais, fot rapprochée de la ville y et on envoya un CatimaroiB porter \\M lettre au capitaine anglaisr Gelui^ , ne soupçounadt aucune sursise, et persuadé qu'il était dans une rade amie, fit aussitôt sa réponse; elle portait que son vaisseau se tiommait le Britamtià y quM venait de Londuds, et qu'il était destiné po(ir lè Bengale;! qu'il avait des paquets secrets et beaucoup d'argent à i^emetttë à Madras. Il àjoutàtit qU'i) atténttait que le gout^ûeùr ki procurât une occasion de venir à terre ; que son équipage était éu mauvais état , et qu'il avait beaucoup de malades et peu de Vivres.
Jusque-là tout réussissait au mieujc , et U prise du vâffisseau singlais détenait indubitable, lorsque Fini-pHidence de M. Paradis IN: tout échouer. Il s'imâgiuà' d'un côté que la Princesse Marie se trouverait en damger d'être prise, si l'ennemi venait à découvrir notre piège ; d'un autre coté , son inexpérience lui fit croira que le. vaisseau était à portée de canon de la^
35a MixoiiUEs
ville , et qu'il pouvait le canonner. Plusieurs marins ainsi que moi eurent beau lui représenter qu'il se trompait sur l'un et l'autre point, il ne voulut écouter personne, et fit remettre sur-le-champ le pavillon français tant sur la Princesse Marie que. sur le fort : à ce signal tous les bastions'firent un feu terrible qui tira les ennemis de leur erreur. Le capitaine anglais , voyant les boulets tomber à moitié chemin de terre à lui, envoya d'un air de m^is trois. coups de canon à la Princesse Marie y leva tranquillement son ancre ^ et fit voile pour Goudêlour.
Si vous avez peine à concevoir qu'un hbnune à la tête du commandement d'une place ait pu faire une si lourde faute , vous serez encore plus étonné en apprenant que cette même conduite a mérité les éloges publics de M. Dupleix et du conseil de. Pondich^ry. L'amour-propre obligeait sans doute M. Dupleix d'approuver en . tout la conduite d'un homme qu'il av^it lui-même choisi pour commander de préférence à tous ceux que leurs grades et leurs mérites appelaient à, ce poste; et, le conseil n'avait garde de de ne pas louer ce que M. Dupleix voulait bien honorer de sou suffrage.
Fatigué de voir toutes les sottises et toutes les ^actions qui se commettaient à Madras , ne pouvant plus désormais espérer d'être utile à rien, je pris le parti de revenir à Pondichéry. Je profitai du détachement qui devait y conduire M. Barthélémy ; le gouverneur de Madras , sa famille et quelques autres Anglais. Le commandement du détachement ne fut point dcmné-à
M. Barthelôiny , quoique cela lui fût dû , on était mécontent de la conduite qu'il avait tenue relativement à la violation du traité de rançon; il ftit donné à MM. de Bury et de la Tour, qui avaient demandé leur rappel ne voulant pas servir sous les ordres de M. Paradis, moins ancien qu'eux, et d'un grade inférieur.
Nous fiimeis quatre jours en chemin pour noos rendre à Pondichéry. A notre arrivée au bois de Calapelte, à quatre lieues de la ville, nous trouvâmes les officiers de la garnison de Pondichéry avec Un fort détachement; ils venaient, disaient-ils, rece- ' voir et rendre honneur au gouverneur anglais.' Mais celui-ci n'eut pas de peine à voir qu'on se préparait à le donner en spectacle à la ville de Pondichéry et le conduire en triomphe ;.^mme en effet c'était l'intention de M. Dupleix.
Lorsque nous arrivâmes à la chauderie de Tirvangadon, à deiix lieues de Pondichéry, nous y trou-i vâmes l'ordre de nous arrêter et de faire reposer notre détachement, qui était devenu une petite armée. On nous en fit partir à trois heures après midi , au fort de la chaleur, pour entrer de graûd jour en ville. Les troupes de Pondichéry prirent le pas sur celles que vous aviez amenées des îles ; mais ces dernières, pour se distinguer des premières, et rappeler leur conquête, ornèrent leurs chapeaux de palmes vertes.
On nous fit faire halte à l'étoile, à une portée de canon de la ville, et tous les palanquins des Anglais furent mis bas. On leur fit attendre en cet endroit
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l'arrivée de M* DupLeix. L'air était obscurci de poussière ; tout le peuple de Poadichéry était sorti de la ville pour considérer les prisonaiers. Op vint nous annoncer l'arrivée, de. M. Di^ple^x , qui parut enfin devancé par les gardes à cheval et précédé du grand» prévôt avec tous ses pions armés. Les éléphans, les grosses timbales , en général tous les honneurs que le titre de Nabab et de gouverneur, accordent et peuvent permettre « ét£|ient de la partie* .
. Las . flatteurs de M. Dupl^iK 1^ comparèrent cd cette occasion à Alex^andrQ reoffvalit 1^ famille infortunée de Darius; il ne manqiisiit qu'une choëe à;40tte héroïque eomparai3on.v,comnAe l'obsi^rvèm^t les^f^ficiers des îles, c'est que M* Dufddx m'ét^t pus le vainqueur de lu famille d^lée q^jj i^eqev^iit avec tantd'éclaf. ^^ . . ., :;
Nous entrâmes en ville par la porte de Mafdras ; les batteries firent un salut de viqgt-un, coups de canon. Il y avait une baie de troupiss jjisqli'pu gouverdement, où M. MorsQ et sa suite fiirçptiOpn^tiilis^M^ Pupleix leur fit beaucoup de^poUtessqs^d^ot, j^ èrois^ ils se seraient bien passés* Ce lut là que J^ grandeur i&*aAçaise parut. avec plus d'éclat;. MadftiPf». Moi^ fut pré' sentée à madam;e Dupleix,qiii était eatQiii:éQ,d^ dames richement parées. Cette . réception fut ftus^ flatteuse pour madame Dupleix .qu'elle était, l^miiîaRte pour l'étrangère ,. qui soutint avec un eosur de:. reine tout ce cérémonial, et qui eut assez de I force. d'esprit pour. ne pas faire voir tout le chagrin^ dont s6n cœur était pénétré.
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La plupart des Anglais, en arrivant, demandèrent à M. Dupleix la permission de se retirer à Goudeiour (i), ce qui leur fut accorde, quoiqu'ils eussent été assez de temps à Pondichéry pour s'apercevoir des apprêts qu'on faisait pour le siège de cette place. Il est certain que les Anglais furent bientôt informés de nos desseins : aussi se préparèrent-ils de leur côté à. nous. bien recevoir. Ils engagèrent à force d'argent un fils du nabab d'Arcate ^ frère de ce M afotiskan que nous, avions si bien battu à Saint-Thomé, à venir camper proche de Goudelout* avec toutes ses troupes , dans le bat dé couvrir leur place , qu'ils fortifiaient de jourenjbun
Madras était pour lors tranquille • et le gouverneur Paradis avait eu le temps d'en expulser tous les Anglais et d'y agir en maître sur tout point ^ mais comme M. Dupleix lui destinait le commandement des troupes qui devaient assiéger Goudelour^ on lui donna ordre de revenir, et M. Desprémesnil fut envoyé à sa place.
M* Paradis partit avec un détadhement de trois cents Européens , et se servit de cette escorte pour emporter le butin qu'il avait fait dans son gouvernement , consistant en une soixantaine de caisses d'effets de valeur^ Les Anglais^ attentifs à nos démarches , en donnèrent avis à Mafouskan , qui avait envie de ré-
(i) Goudelour, ou le fort Saint-David, est situé à la côte de Gûromiandel , à enyik*on quatre lieues de Pondiekéry.
parer sa défaite, et qui avait juré de se faire plutôt faquir (i) que de ne pas se venger des Français. Le soin de son bagage avait obligé M. Paradis à partager son monde en deux corps , entre lesquels étaient placés les coulis .qui voituraient les caisses. Mafouskan commença son attaque à environ trois lieues au nord de Sadras, établissement . hollandais; M. Paradis', se voyant entouré de tous côtés par la cavalerie' maure, battit en retraite , et tâcha de gagner Sadras avant la nuit. Il avait les plus vives inqiiiétiides pour la conservation de ses récoltesi II les^ fit en conséquence placera Tavant-garde , et marcha, en tête, laissant à son arrière-garde le soin de soutenir le combat. M.de Main ville, qui la commandait, envoyait .continuellement avertir M. Paradis de faire halte ; mais ce fiit inutilement. Il fit au contraire filer toutes les caisses devant lui, et parvint à gagner Sadras; il s'établit à la loge hollandaise. M. de Main ville eut beaucoup de peine à se tirer d'afEstire ; il y parvint cependant , et réussit à rejoindre le reste du détachement à la loge hollandaise. Nous eûmes dans cette occasion quelques blessés , et quatorze Européens faits prisonniers dans les diverses charges. M. deMainville reprocha vivement à M. Paradis d'avoir abandonné une partie de ses troupes pour sauver le.fruit.de ses déprédations. Mafouskan se vanta de nous avoir défaits, et montra ses prisonniers comme une preuve certaine de sa
(i) Espèce de moine mendiant de la religion mahométane.
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Victoiçé;:etla cbniduite de M. Paradis, après son arrivée yàiSadras, servit à confirmer les Maures dans l'opinion qu'ils; avaient réparé, leurs défaites précédentes ;. d':autaQt qu'il n'osa se hasarder à marcher jusqu'à ce > qu'il eût été renforcé par un gros îlétaphement envoyé de Pondichéry à son secours.
M., Paradis ne fut pas plus tôt à Pondichéry que M.^Dupleix hâta tous 1«6 préparatifs de son expédition de Goudelour. Le vaisseau le ^owr^o/i, qui était rasé, et qui avait conservé une bonne batterie de canons de 18, fut destiné à aller mouiller à un quart de lieue du fort Saint-David, et à porter tout ce qui était nécessaire pour le siège. En is'occuparit de tous ces préparatifs, M. Dupleix disait : On va voir si nous ne saisons pas prendre des places aussi bien que ce goui^erneur des îles , qui s'est tant fait valoir à la prise de Madras y et qu'il n'auraitjamais emporté sans mon assistance et celle que mç. place lui a fournie, , Quand tout fut prêt pour le siège , M. Dupleix voulut mettre à la tête des troupes M. Paradis; niais tout le militaire en corps s'y opposa , et refusa de marcher sous les. ordres d'un homme qui n'avait pas. le titre pour le commander. On proposa à M. Dupleix de commander lui-même; mais la prudence l'empêcha d'accepter ce parti. Il dit avec beaucoup de chaleur qu'il l'eût souhaité , mais que les règles du service ne lui permettaient pas de s'écarter aussi loin, comme si un gouverneur ne peut pas. aller faire la guerre luimême à quatre lieues, de sa place. Mais il avait peur de ne pas réussir , et il se rappelait sans doute qu'il
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n'était pas heureux en expéditions, témoin celle qu'il fit sur Portenove, étant conseiller sous le gouvernement de M. Lenoir. Il la manqua par excès de prudence, et s'en revint à Pondichéry avec sa troupe, sans avoir fait autre chose que d'avoir été se promener.
Après bien des contestations , M. Dupleix fut obligé de plier et de donner le commandement à M. de Bury, le plus ancien militaire et le plus avancé en grade. Il se contenta de &ire ta guerre de son cabinet^ et de disposer toutes les marches et attaques qu'on devait faire.
La nuit du 8 décembre (1746), no$ troupes partirent d'Ariancoupang (petit fort près de Pondichéry). Elles étaient au nombre de dix- sept cents hommes, dont la plus grande partie eurc^éens. Elles arrivèrent au point du jour sur les bords de la rivière Pouniar, qu'elles traversèrent , et elles entrèrent dans le territoire de la Compagnie anglaise , sans trouver d'autre opposition que le feu de quelques tirailleurs épars. On parvint jusqu'à une maison de campagne , résidence des gouverneurs de Goudelour , dont on s'empara sans peine. M. Dupleix avait assuré M. de Burjr que les Anglais ne pouvaient engager le Nabab à en* voyer plus de quinze hommes à leur secours. M. de Bury, n'ayant trouvé jusqu'alors aucune résistance , iut confirmé à croire ce qu'on lui avait dit. Sur cette confiance, on permit aux soldats, fatigués de la marche, de se débander, et l'on prit peu de précautions militaires. Notre petite armée était dans uu désordre
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général , lorsque l'ou aperçut au couchant uu gros corps de troupes qui s'approchait en bon ordre. C'é-» taiènt les Maures joints aux Angiàis, et au nombre de neuf mille.' Le desordre où Ton étai^t augmenta la teneur œcasionée par ^arrivée imprévue de forces aussi considérables. Le soldat perdit confiance dans ^es ofiiieiers / dont la négligence Tavait exposé à un danger aussi imminent. Ils coururent aux armes avec précipitation ^ et leur (crainte les empêcha de remarquer teur situation avantageuse dans tin jardin où là <^vnlerie ne pouvait pénétrer. lU s'imaginèrent que le s0ul moyen de se sauver était de repasser la rivière avant qu'ils fussent attaqués. Nos troupes arrivèrent au bord de la riviè|:*e eA désordre , et la traversèrent sans savoir si dans l'endroit elle était guéable. C'était pourtant fait des Français de cette petite année , si les ennemis, profitant de leurs àvantagéis, eussent su, en iceUe circonstance, nous charger à propos; &dv il y avait qulitre pieds d'eau dans la rivière par l'endroit où nos troupes la traversaient^ et les bords en étaient escarpés. Heureusement notre artillerie , commandée par de bons officiels, n'avait point eu part à la confusion générale, elle se maintint toujours avec autant d'ordre que de courage. Nos pièces de campagne furent transportées à doà de chatneau l'une après l'autre, et on les tourna contre l'ennemi à mesure qu'elles arrivèrent sur le rivage opposé. Le feu , soutehu et bien dirigé , empêcha les Maures de profiter de leur avantage, et permit à nos troupes de se remettre de
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leur terreur. Elles se formèrent en si bon ordre , que les Anglais et les Maures ne jugèrent pas qu'il fui prudent de les attaquer. Elles continuèrent à marcher sur Ariancoupangy où elles arrivèrent bien fatiguées, n'ayant eu pas un moment de repos pendant toute la journée. Nous eûmes cent vingt blessés et douze morts dans cette belle expédition. Notre bagage fiit entièrement perdu.
Cet échec ne découragea pas M. Dupleix, et il tenta encore trois fois de s'emparer de Goudelour; mais ce fut inutilement. La douleur de voir ses troupes battues et repoussées honteusement par les Anglais joints aux Maures , lui inspira une action de vengeance qui a coûté cher à la Compagnie. En effet , il fit partir de Madras un gros détachement pour aller ravager les terres des Maures. La dévastation fut portée au dernier excès. On brûla quinze aidées, avec une quantité prodigieuse d'effets et de grains qui y étaient renfermés. On tua tout ce qui se présenta. Enfin cette terrible excursion fut accompagnée de toutes les horreurs imaginables.
Une expédition si cruelle en elle-même et si dangereuse dans ses conséquences, révolta tout le monde; on accabla M. de Mainville, qui la commandait, de reproches : il ne put s'excuser qu'en présentant les ordres qu'il avait reçus. Les Maures se disposaient à une vengeance éclatante , lorsque M. Dupleix, voyant le danger de plus près, se tourna du côté des négociations et acheta la paix à force d'argent. En sorte
que cette guerre et cette paix ont été également déshonorantes pour la nation et ruineuses pour la Compagnie.
Ces mauvais succès n'ont pas laissé que de mortifier la vanité de M. Dupleix^ et il ne s'aperçut que trop que l'on faisait tous les jours de fâcheuses comparaisons de sa conduite avec la vôtre; tous ceux qui s'ex^iquèrent sur ce parallèle éprouvèrent son ressentiment, et eurent place dans le libçUe qu'il faisait fabriquer par M. Paradis contre vous. De ce nombre sont M. de Bury, major-général des troupes de l'Inde, et M. de la Tour, capitaine et chevalier de Saint -Louis, M. Barthélémy, et sans doute M. Desjardins et moi.
Pendant le temps que tout cela se passait, j'étais fort tranquille à l'île de France, et très content de ne plus être entouré de gens qui, pour plaire à M. Dupleix, débitaient les plus basses calomnies sur vous. Mais la rage de vos ennemis devait s'étendre jusqu'à moi; je fus arrêté, et conduit à Pondichéry comme un vil criminel. M. Desjardins a eu le même sort. On nous accuse de complicité dans tous les dé- *lits qu'on vous impute.
A peine étais-je arrivé dans cette ville, que l'escadre de l'amiral Boscawen , réunie à celle du C. Griffîn , et forte de trente voiles et d'environ huit mille hommes, vinrent nous assiéger, le 3o août 1748* Les Anglais ouvrirent la tranchée, et nous incommodèrent beaucoup avec leurs bombes. Us tentèrent aussi quelques attaques sur divers points de la ville, mais
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ils furent toujours repousses avec perte; qps troupes se sont £oadi|ite8 avec beaucoup dé braYpttre, etsaiv tout celles des îles, que vous aviez laissées ici. Tdu( le monde «s: accorde aus^i à faire ies pi us grands élt^es de la cooduîte' de M. Dupleix pendant- le* siège. M* Pavadis. a> été tué dans une s<Miie : peu éfi fer* tonnes le negrettent. Le changement de mousson- e( ies pertes «joe les AiigUis ont faites^ évaluées au imoÂnsà mille hommes^ ont détaminé leur retraite ^ après quarante jours de siège, et nou^ en sommes popr lé momcint débarrassés...
M. Desjardîns et moi sommes fort tranquilles dans notre prison, souhaitant que l'on finisse les informations, espérant qu'après qu'elles seront fiâtes', ne trouvaiit rien capable de nous charger, on nous re* mettra en liberté; cela devrait être ainsi* Mais je ne sais ce qui en sera , surtout pour moi , qui porte ioi le péché originel d'être votre frère, et sur qui la haine qu'on vous porte se manifeste tous lés jours. Je Fai éprouvé pendant le siège, oii j'étais exposé dàtiS ma prison aux bombes , qui m'ont visité d'assez prèà, sans qu'on ait ^oulu me changer d'endroit , malgré les représentations que nombre d'honnêtes gens ont faites pour mot- à ce sujet. Enfin j'en ai réchappé, et j'en ai été quitte pour deux éclats de brique qui m'ont un peu meurtri le corps.
Comme vous devez bien le penser , vos ennemis eih^ ploient ici tous les moyens possibles pour vous perdre.
Qu'a-t-on fait dans la poursuite de votre affaire , lorsque l'on a vu que tous les officiers, employés de la
L\ BOUBbOlVNAIS. 383
oiens, Juif$\ Portugais , enfin j qm étaient trouvés h Madras de votive l'aient rien contre vous? On s'est de* signer tdes Malabares, gens que , pour /ous n'avez jamais vus. On les a ques<imé des. Europëçns, sur les &its qui se iétaillés dans la plainte que M. Dupleix <« ^ tre par le procureup-gënëral de son conseil ;
r g i pu rien dire ni contre vous ^ ni cui^ntre notis*
)mme ce ne sont que des Indiens dont on ne joint le ressentiment, et qui nont pas la voie ilaihte en Europe, ceux qui n^>nt rien déclaré ont is en prison. On les y a gardés et resserrés avec iur, dans l'espoir que la peur et l'envie de sortir ferait dire ce qu'on désirait. Après cette épreuve^ leur a fait subir un second interrogatoire; mais ils it été assez honnête^ S^^^j quoique Malahares^ pour ersister dans leurs premières déclarations.
Voilà une nouvelle façon d'arracher des dépositions aux témoins. Cela doit vous prouver combien certaines gens ici sont animés contre vous ; ils souhaitent vous trouver coupable , pour faire voir en Europe qu'ils n'ont point agi et écrit contre vous mal à propos. Estil permis en conscience de procéder de cette façon , et de voir les mêmes hommes juges et parties?
Vous vous rappelez sans doute ce pauvre Nayna , Malabare gentil (idolâtre), qui vous servait, il y a dix-sept ans, d'écrivain el de courtier, lorsque vous faisiez votre commerce dans l'Inde : il m'a aussi servi
dans mes armemens de Manille > et je lui laissais , comme vous, recevoir son courtage des marchands^ et lui donnais, à votre exemple, de temps en temps, quelques gratifications , lorsque j'étais ccmtent de ses ser-* vices; £h bien,cet homme peureux, comme le sont tous les Malabares , n'avait pas voulu se trouver dans la ville de^ondichëry: pendant le siège. Il s'était retiré à dix lieues dans les terres, où il faisait valoir quelques champs.' Le siège fini, il ne revint point à Pondichéry , de crainte sans doute :d'une nouvelle attaque dont lès Anglais nous menaçaient après l'hiver. Qu'a fait M. Dupleix? il a confisqué sa maison sous prétexte qu'il avait abandonné la ville. Les amis de Nayna, à qui il sert dans l'occasion de courtier, comme, à nous, ont été prier M. Dupleix de lui conserver sa maison; et pour toute réponse il leur a dit : C'est un coquin; il a été à Madras du temps de M. de la Bourdonnais. Ces mêmes ami», ne pouvant rien obtenir en sa faveur, ont racheté la maison à l'encan, pour la conserver à ce pauvre malheureux. Mais ceci n'est que le commencement de son infortune.
On l'a envoyé prendre secrètement dans les terres; il a été saisi de nuit, dans son lit, par cinquante pions, qui l'ont amené à Pondichéry, lié et garotté comme un criminel. On l'a 'mis de suite au cachot, avec défense expresse que personne ne communiquât avec lui. Quand ses gens lui apportaient à manger, ils étaient visités par des caporaux pour voir si on !ne lui envoyait pas quelque avis secret. C'était assez
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que des soldats eussent touché sa nourriture pour Tempêcher de la prendre,; vu sa religion, (i); .c'est ce qui fait qu'il a: été plus de deux jours .sans rien manger, et, sans quelques officiers charitables qui ont défendu de toucher à ce que l'on apportait , à ce pauvre diable, je. crois qu'il serait mort de .feim..
Après l'avoir tenu un mois en prison, on l'amené chez M« Guillard, commissaire, pour le. questionner. Il y a été conduit par six fusilliérs, la baïonnette. au bout du fusil. Toutes ces' rigueurs .et.. cet .appareil n'était que poiir l'intimider, et le faire déposer contre vous et moi,^ dans l'espoir, de sortir de peine et d'être libre. Tout le inonde à Pondichéry s'est récrié, contre de telles violences. Il s'est inême trouvé chez le.com* missaire un religieux respectable , le . père François de SeauHMir, supérieur des capucins, qui a. dit à M. Guillard , en voyant Nayna conduit par une telle escorté: a Monsieur, est-ce là un criminel que l'on vous amène ?» — <c Non , mon père , c'est, un témoin . pour les af&ires de M. de la Bourdonnais et demesr sieurs Desjardins et de la Villefeague.D rr-« Comment ! a répliqué le religieux , des témoins conduits de force ! que peut valoir leur déclarat^n arrachée ainsi? » Le commissaire , étonné d'un si juste reproche, s'est contenté de lui répondre: « Ma foi, mon
(i) Les gentils de l'Inde ne font point usage des alimens qui ont été toucl^és par des personnes d'une religion dif^ férente de la leur.
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père, cela ne me regarde point, et je prends les témoins comme on me les amène* » Comme on n'a pas été content des dépositions de Nayna ^ on Fa reconduit dans soà cachot arec les rigneurs ordinaires.
Quant' à moi, l'on me &it îci-touC le mal que Ton peutî J'avais demandé , il y a six mois , qu'il me fut accordé une subsistance; on donne à M. Desjardins deux pagodes par jour, on n'a pas seulement répondu k ma demande ^ et si MM. Dubois , mes anciens as* sooiés^ n'avaient pas eu la générosité de.tn'avancer quelque argent , je crôib que l'on aurait eu la dureté de me tenir en prison ^ à la- merci de là charité publique» Vous voyiez qu'il est impossible d'être traité d'nne manière plus cruelle que je ne le suis;
C'est être bien malheureux. Apràs avoir' passé vingt années de ma jeunesse dans llnde, après avoir fait un cômpierce honorable , -en société av6e trois gouvefneui's^ différées ( MM. le Noir, Dumas et Du* pleix ), y aviÀP toi^ours joui dé l'estime dé tous des honnêtes gensj il se réncbntre^ une occasion d'être tltilé à mon pays; en bon t<*rançàis^ je la.ssnsis avec joie , je marche de bonne volonté, et poufcela j'a* bândounè toutes mes affaires , je Al'e^lpi6ie pendant quatre mois à travailler sans relâche, sans prendre d'autre récompense que le plaisir et Ik satisfaction de vous avoir secondé et de vous avoir vu réussir; et, pour remerciement de mes services désintéressés, de ma bonne volonté , l'on me fait arrêter comme un vil criminel ^ l'on me transfère de prisons en prisons : et cela sur des exposés non approfondis ni vérifiés ! Qui
me dédommagera jamais du dérangement général que mon absence cause à mes affaires ^ ainsi que des rigueurs et des chagrins que l'on me fait essuyer, et de la perte de ma santé, qui nécessairement s'altère dans de pareils revers ?
Le long séjour que j'ai fait dans l'Inde m'a privé des connaissances que j'avais en Europe , et m'a empêché d'en cultiver d'autres. Je me vois ici abandonné à la haine et au ressentiment de vos ennemis ; c'est à vous, mon cher frère, qui connaissez mpn innocence, et qui avez toujours pu juger ma conduite ; c'est à vous, toutefois si votre situation vous le permet , à employer vos amis et vos protections, enfin à faire votre possible pour me procurer mon juste élargissement, d'autant que je ne souffre que par rapport à vous. Ne croyez pas que je veuille ici, mon cher frère, vous faire des reproches , et que je me repente d'avoir employé mes services à vous seconder : au contraire, si j'avais encore à faire ce que j'ai. fait, je n'hésiterais point ^ et toutes les peines qu'on me fait ressentir, comme étant votre frère , n'ont point altéré chez moi, ni diminué dans mon cœur, la sincère amitié que je vous porte...
Mahé de la Villebague fut envoyé prisonnier d'état en France. Il mourut dans la traversée, sans avoir pu revoir son frère ni sa patrie.
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